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PREMIÈRE PARTIE

 
 

CHAPITRE XV
 

 
BOCCACE

 
Notice sur sa Vie; Coup-d'œil général sur ses différents

ouvrages, autres que le Décameron; en latin, Traités
mythologiques, historiques, etc.; seize Églogues; en italien,
Poëmes; Romans en prose; la Vie du Dante; Commentaire
sur la Divina Commedia.

L'effort que la nature fit en Italie au quatorzième siècle, en
y produisant presque à la fois trois grands hommes, fut d'autant
plus heureux qu'ils reçurent d'elle tous trois un génie différent.
Ils prirent, pour monter sur le Parnasse, trois routes si diverses,
qu'ils arrivèrent au sommet sans se rencontrer ni se nuire; et l'on
jouit aujourd'hui de leurs productions, sans que celles de l'un
puissent ni donner l'idée de celles de l'autre, ni y être préférées ou



 
 
 

même comparées, ni, par conséquent en tenir lieu. Celui qui vint
le dernier des trois parut s'élever moins haut que les deux autres;
mais c'est le genre où il excella qui n'a pas la même élévation. La
manière dont il le traita n'est pas moins parfaite; et il est, comme
eux, au premier rang, puisque, comme eux, il n'a pu encore être
surpassé.

Jean Boccace naquit en 1313 1, d'une famille estimée dans le
commerce, originaire de Certaldo, château situé à vingt milles de
Florence, au bord de la rivière d'Elsa, dans une vallée qui, du nom
de cette rivière, a pris le nom de Val d'Elsa. Son père, nommé
Boccaccio di Chellino, c'est-à-dire Boccace, fils de Michel, ou
peut-être même un de ses aïeux, quitta Certaldo pour aller
s'établir à Florence, où il acquit les droits de citoyen. Quoique
Boccace joignît toute sa vie à son nom les mots da Certaldo, il
n'était point né dans ce château; il voulut seulement désigner le
lieu qui avait été le berceau de sa famille. Boccaccio di Chellino,
appelé à Paris par les affaires de son commerce, y avait eu, dans
sa jeunesse, une liaison d'amour, dont Jean Boccace fut le fruit.
Né à Paris, il fut conduit encore enfant à Florence, par son père,
et y reçut la première éducation, sous un grammairien habile,
nommé Giovanni da Strada. Il annonça bientôt les dispositions
les plus brillantes; il en montra surtout de très-précoces pour la
poésie. Dès l'âge de sept ans, sans savoir un mot des règles de la
versification, il composait des fables, ou des espèces de récits en
vers, qui lui firent donner le surnom de poëte, parmi les enfants

1 Tiraboschi, Storia della Letter. ital., t. V, l. III, p. 441.



 
 
 

de son âge.
Mais son père, qui n'était pas riche, ne voulant pas faire de lui

un littérateur ni un poëte, mais un bon marchand, comme il l'était
lui-même, interrompit ses études lorsqu'il n'avait que dix ans, et
le plaça chez un autre marchand, pour y apprendre l'arithmétique
et la tenue des livres. Quelques mois après, ce marchand vint
s'établir à Paris pour son commerce, et amena avec lui le jeune
Boccace, qui continua de marquer si peu de goût pour cet état, et
donna si peu de satisfaction à son maître, que celui-ci prit le parti
de le renvoyer à Florence, après six ans d'essais, de contrainte,
et de remontrances inutiles. Boccace, de retour chez son père,
y passa quelques années toujours dans les mêmes contrariétés,
toujours entraîné, parmi ses occupations mercantiles, vers la
littérature et les arts d'imagination. Son père essaya de le faire
voyager dans plusieurs villes d'Italie, pour s'instruire plus en
grand et avec plus d'agrément de son état. A l'âge de vingt ans, ses
voyages le conduisirent à Naples 2. En parcourant les curiosités
des environs, il visita le tombeau de Virgile. A la vue de ce
monument, le génie poétique, qui sommeillait en lui, se réveilla
et se déclara si fortement, qu'il lui fit oublier le commerce et
les projets de son père. Toutes ses études devinrent poétiques.
Virgile, Horace, Ovide, furent ses maîtres; il y joignit le Dante;
il lut et expliqua plusieurs fois la Divina Commedia, et l'une
de ses premières compositions poétiques fut peut-être celle des

2 1333.



 
 
 

Arguments de ce poëme 3. Enfin, il le possédait si bien, qu'il
en avait sans cesse à la bouche les plus beaux traits, et qu'il lui
arrivait souvent de se servir des expressions du Dante pour rendre
ses propres pensées.

Le père de Boccace, qui était un bonhomme, le voyant si
invinciblement passionné pour les lettres, lui permit enfin de
s'y livrer: il exigea seulement qu'il étudiât aussi le droit canon.
Boccace essaya de lui obéir; mais il fit comme Pétrarque et
comme tant d'autres hommes célèbres, il ne put prendre aucun
goût pour tout ce fatras des Décrétales, et revint avec une
nouvelle ardeur à la poésie et aux lettres. Il approfondit plus
qu'il ne l'avait fait jusqu'alors l'étude de la bonne latinité; il
apprit les éléments de la langue grecque, soit en Calabre, où
elle était assez commune, soit à Naples, où il s'était intimement

3 On trouve ces Argomenti parmi les Rime liriche del Boccaccio, recueillies par M.
Baldelli, et publiées à Livourne, 1802, in-8. Le même M. Baldelli (Vita di Giovanni
Boccaccio, Firenze, 1806, in-8.), fait remonter bien plus haut l'influence du génie du
Dante, sur celui de Boccace. Il croit que, dès l'âge de sept ans, lorsque les enfants
le nommaient déjà le poëte, son père, dans un de ses voyages, put le conduire avec
lui à Ravenne, où Dante vivait encore; que ce grand poëte fut frappé des dispositions
précoces de cet enfant; qu'il lui dit, pour l'engager à cultiver la poésie, tout ce qui
pouvait enflammer sa jeune tête, et lui donna sur l'art même, les leçons compatibles
avec cet âge. Mais j'avouerai que je ne suis pas frappé de l'évidence de ses preuves.
La plus forte est cette phrase d'une lettre de Pétrarque, où il rappelle des expressions
dont Boccace s'était servi en lui écrivant. Inseris nominatim hanc hujus officii tui
excusationem, quod ille, tibí adolescentulo, primus studiorum dux, prima fax fuerit.
Cela peut vouloir dire seulement, que Boccace, dès sa première jeunesse, avait
profondément étudié le Dante, et l'avait pris pour guide et pour maître. Adalescentul
ne convient guère à un enfant de sept ans. On est cependant porté à adopter l'opinion.



 
 
 

lié avec Paul de Pérouse, grammairien très-versé dans cette
langue, et bibliothécaire du roi Robert. Il s'éleva même à de
plus hautes études, et cultiva les mathématiques, l'astronomie ou
plutôt l'astrologie, où il eut pour maître un Génois alors célèbre,
nommé Andalone del Nero, qui avait beaucoup voyagé. Il étudia
aussi la philosophie sacrée ou la théologie, mais il ne paraît pas
qu'il y eût fait de grands progrès.

Boccace était fixé à Naples depuis huit ans, lorsqu'il y jouit
d'un spectacle fait pour enflammer de plus en plus son génie
poétique. Il fut témoin de l'accueil honorable que Pétrarque reçut
à la cour du roi Robert, et de l'examen solennel que ce roi fit subir
au poëte 4. Il entendit sortir de cette bouche éloquente l'éloge
de la poésie et l'exposition des plus secrètes beautés de l'art.
Cette pompe extraordinaire, et le bruit qui retentît à Naples des
fêtes données à Rome pour le couronnement de Pétrarque, le
remplirent d'une émulation généreuse, où il entrait si peu d'envie,
qu'il sentit dès ce moment naître en lui, pour ce grand poëte, la
vénération d'un disciple et la tendre affection d'un ami.

Cette époque est marquée dans sa vie par la naissance d'un
attachement d'une autre espèce. Il n'était pas tellement livré à
l'étude, qu'il ne donnât une partie de son temps aux plaisirs de
son âge. Doué d'une belle figure, d'un esprit vif et d'une santé
brillante, au milieu d'une ville où la corruption des mœurs était
extrême, il avait mis peu de réserve et peut-être de choix dans
ses amours. Mais cette année-là même, dans une église, et la

4 1341.



 
 
 

veille de Pâques, il vit, pour la première fois, la jeune princesse
Marie, fille naturelle du roi Robert, mariée depuis sept ou huit
ans avec un gentilhomme napolitain, et qui joignait à une beauté
parfaite les talents et les qualités les plus aimables 5. Devenu
amoureux d'elle, comme Pétrarque le devint de Laure, il le fut
d'une autre manière, et obtint d'elle d'autres succès. C'est elle
qu'il a si souvent désignée sous le nom de Fiammetta, et c'est
pour elle qu'il composa le roman qui porte ce nom, et celui qui
est intitulé Filocopo. Il ne lui dédia pas seulement son poëme de
la Théséide, comme le dit le comte Mazzuchelli 6, il le composa
aussi pour elle: il lui dit même dans sa dédicace, que si elle le
lit avec attention, elle reconnaîtra, dans les aventures de deux
amants, celles qui leur sont arrivées à eux-mêmes. Dans plusieurs
endroits de ces trois ouvrages, il parle de leurs amours; il en
parle d'une manière différente, et même un peu contradictoire.
Le fond était réel et très-réel; mais il y ajouta, dans ses récits,
du poétique et du romanesque. A dire vrai, on s'y intéresse peu.
Ce fut une liaison d'amour-propre et de plaisir, mais non pas
une de ces passions qui disposent de la vie, et qui y répandent
leur intérêt comme leur influence. Dante et Pétrarque n'aimèrent
point des filles de rois; mais, dans l'histoire de leur vie, comme
dans leurs ouvrages, tout est plein de Béatrix et de Laure. Ce
sont elles qui paraissent des reines, et Marie, déguisée sous le
nom de Fiammetta, n'a l'air que d'une femme galante, comme

5 Voyez Vita di Giov. Boccaccio, p. 22, et à la fin de ouvrage, Illustrazione quinta.
6 Scrittor. ital., vol. II, part. III, p. 1317.



 
 
 

tant d'autres.
Ses plaisirs furent interrompus. Le père de Boccace, devenu

vieux, et ayant perdu tous ses autres enfants, le rappela auprès
de lui 7. Florence était alors dans de fâcheuses circonstances:
c'était le temps de la tyrannie du duc d'Athènes 8, envoyé
par le roi de Naples aux Florentins, sous prétexte de protéger
leur liberté. L'abus qu'il fit de sa puissance la détruisit; il fut
chassé; la lutte entre la noblesse et le peuple recommença; le
gouvernement populaire prévalut, et les choses n'en allèrent pas
mieux. Il ne paraît pas que Boccace prît aucune part à tous
ces mouvements. Le souvenir de Fiammetta, et la composition
de quelques ouvrages où il a consacré ce souvenir, étaient sa
ressource contre l'importunité des agitations civiles. Il y écrivit
entre autres l'Ameto ou l'Admète, joli roman mêlé de prose et
de vers. Cependant son vieux père se remaria; la présence de
son fils lui devint moins nécessaire, peut-être même importune.
Boccace, rappelé à Naples par son amour et par quelque
espérance de fortune, y reparut après deux ans d'absence 9; tout
y était changé. Le roi Robert était mort; Jeanne, sa fille, régnait,
ou plutôt une régence mal composée, des courtisans corrompus
et l'odieuse Catanaise régnaient à sa place. Bientôt l'assassinat
du roi André exposa ce royaume à des bouleversements plus
terribles que ceux de Florence; et Boccace, qui ne cherchait que

7 1342.
8 Gaultier de Brienne.
9 1344.



 
 
 

la paix, s'y trouva environné de nouveaux troubles.
Mais, pendant quelque temps, ni les troubles ni les maux

publics n'interrompirent les fêtes et les divertissements de la cour
et des cercles brillants de la ville. Marie en faisait l'ornement;
Boccace continuait de jouir de son amour, et d'en immortaliser
le souvenir dans ses ouvrages. Il paraît qu'il sut même se rendre
agréable à la reine Jeanne, qui, au milieu des orages et des
emportements de ses passions, aimait les lettres et se plaisait, à
l'exemple de son père, dans la conversation des savants et des
poëtes. Boccace a fait, en plusieurs endroits, de grands éloges de
cette reine. Il eut bientôt à plaindre ses malheurs; bientôt aussi
la mort de son père et les soins de famille qui en furent la suite,
le rappelèrent à Florence 10, où il resta désormais fixé par la
maturité de l'âge, l'estime de ses concitoyens, la part qu'il prit aux
affaires, et ses liaisons avec les hommes distingués qui illustraient
alors cette république.

L'année même de son retour, Pétrarque, qu'il n'avait pas revu
depuis son triomphe, passa par Florence en se rendant à Rome
pour le jubilé. Boccace le prévint par des vers latins qu'il lui
adressa; il alla au-devant de lui, le reçut dans sa maison; et ce
fut là, qu'à l'éternel honneur de l'un et de l'autre, ils se lièrent
d'une amitié qui dura autant que leur vie. Rien ne fut plus
utile à la direction des travaux littéraires de Boccace, et même
à celle de sa conduite, que cette amitié. Les nœuds en furent
encore resserrés à Padoue, l'année suivante, quand Boccace y

10 1350.



 
 
 

fut envoyé par la république, pour porter à Pétrarque le décret
qui lui rendait ses droits et ses biens. Ce n'était pas la première
mission honorable dont il était chargé par ses concitoyens,
et ce ne fut pas la dernière. Il s'était acquis parmi eux une
grande considération; et le fils d'un marchand était devenu l'un
des principaux personnages de Florence; chose au reste peu
surprenante dans un état républicain où les meilleures familles
subsistaient et s'élevaient par le commerce; c'était même une
famille de marchands qui était destinée à enlever à Florence son
orageuse liberté. Le père de Boccace, quoiqu'il ne fût pas riche,
avait occupé les premières magistratures; il avait été l'un des
Prieurs de la république. Il n'était donc pas étonnant que son fils,
quoique jeune encore, y obtînt des emplois de confiance et des
ambassades. Boccace avait été déjà envoyé à Ravenne, auprès
des seigneurs de la Polenta. Lorsque les Florentins voulurent
engager Louis, marquis de Brandebourg, fils de Louis de Bavière,
à descendre en Italie pour abaisser la puissance des Visconti,
ils le choisirent pour leur ambassadeur 11; et quand le bruit se
répandit en Italie que Charles IV y allait entrer, ce fut encore lui
qu'ils envoyèrent à Avignon pour concerter avec le pape Innocent
VI, la manière dont ils se comporteraient avec cet empereur. Il
y fut renvoyé, en 1365, en ambassade auprès d'Urbain V, qui
avait paru mécontent de la conduite des Florentins. Enfin, deux
ans après, il était un des magistrats chargés de la conduite des
stipendiaires, et, dans la même année, il fut encore député vers

11 1352.



 
 
 

le pape Urbain, non pas cette fois à Avignon, mais à Rome, où
ce pontife avait rétabli le Saint-Siége.

Avant qu'il se fût lié d'amitié avec Pétrarque, il avait rendu
à la supériorité poétique qu'il reconnaissait en lui l'hommage le
moins équivoque. En s'adonnant dans sa jeunesse à la poésie
vulgaire, il s'était flatté d'occuper la première place après Dante.
Il ne connaissait pas alors les poésies italiennes de Pétrarque.
Lorsqu'elles lui tombèrent entre les mains, il en fut si surpris
et si découragé, qu'il jeta au feu presque tous les vers italiens
qu'il avait faits. Pétrarque l'apprit dans la suite, et lui en fit de
vifs reproches. On ne sait pas si ce mouvement d'admiration, de
modestie, mêlé peut-être aussi d'un peu de dépit, fit périr des
productions très-précieuses; mais ce qui en résulta d'heureux, fut
que Boccace, voyant qu'il n'y avait plus de rang à prendre en
poésie, tourna tous ses efforts du côté de la prose, qui reçut de
lui non-seulement plus de régularité, mais le poli, les grâces, les
formes élégantes et l'harmonie, que personne ne lui avait encore
données. Ce fut au désespoir de ne pouvoir être le second en
vers, qu'il dut d'être le premier en prose. Il s'éleva surtout dans
ce rang, dans son grand et immortel ouvrage des Dix-Journées
ou du Décameron. Il l'avait commencé à Naples; il le termina et
le publia à Florence, trois ans après son retour 12. Le bruit que fit
cette publication, l'admiration qu'elle excita, les critiques mêmes
dont elle fut l'objet, portèrent au plus haut degré la réputation
dont il jouissait déjà en Italie. Il sembla que la prose toscane

12 1353.



 
 
 

n'avait encore fait que bégayer, qu'elle parlait enfin, que la langue
était fixée, et que le vrai modèle de l'éloquence italienne existait
pour toujours.

En même temps que Boccace rendait ce grand service à
la langue vulgaire, il ne cessait d'appeler ses contemporains
à l'étude des langues anciennes, de les étudier lui-même, de
rechercher, de se procurer à grands frais ou par beaucoup de
peines, les chefs-d'œuvre qui avaient pu échapper aux ravages de
la barbarie et du temps. Dans les voyages qu'il faisait, soit pour
remplir des missions publiques, soit pour cultiver des liaisons
que ces missions mêmes lui donnaient occasion de former, il
visitait partout les savants, les monuments, les bibliothèques; il
recueillait les anciens manuscrits grecs ou latins, et les copiait
de sa main, quand il n'avait pas le moyen de les acheter,
ou qu'on ne voulait pas les vendre. Il transcrivit un si grand
nombre d'historiens, d'orateurs et de poëtes latins, qu'il paraîtrait
surprenant qu'un copiste de profession en eût autant écrit 13. Dans
une excursion qu'il fit au Mont-Cassin, monastère célèbre où
était une bibliothèque, pillée plusieurs fois pendant les siècles
de barbarie, mais qui avait toujours réparé ses pertes, et qui
passait pour l'une des plus riches en anciens manuscrits, il fut
aussi étonné qu'affligé de trouver cette bibliothèque reléguée
dans un grenier où il ne put monter que par une échelle. Il n'y
avait ni porte ni clôture d'aucune espèce. L'herbe croissait aux
fenêtres, et tous les livres étaient moisis et couverts de poussière.

13 Giann. Manetti, cité par M. Baldelli, Vita del Boccaccio, p. 127.



 
 
 

Il en ouvrit plusieurs, qu'il trouva dans le plus misérable état. La
douleur qu'il en ressentit redoubla encore quand il apprit de l'un
des moines que, lorsqu'ils voulaient gagner quelque argent, ils
grattaient un volume, en effaçaient l'écriture, et écrivaient à la
place des psautiers et d'autres livres d'église, qu'ils vendaient aux
femmes et aux enfants 14. Tel est l'état où les anciens manuscrits
n'étaient que trop souvent réduits dans la plupart des monastères;
et c'est ainsi que, si l'on doit aux moines la conservation d'un
grand nombre d'auteurs, on leur doit peut-être la perte d'un
nombre plus grand encore.

En se procurant et en copiant des manuscrits rares et précieux,
Boccace ne satisfaisait pas seulement son admiration pour les
anciens et son ardeur pour l'étude, qui allait croissant avec l'âge;
il se mettait encore en état de faire, malgré la modicité de sa
fortune, de riches présents à ses amis. Il exerça surtout avec
Pétrarque cette libéralité littéraire; il lui donna un Tite-Live,
quelques Traités de Cicéron et de Varron, tous copiés de sa
main; et comme il étendait ses recherches aux écrits les plus
estimés des Pères de l'Église, il lui fit aussi présent du Traité de
S. Augustin sur les Psaumes. Enfin, dans une visite qu'il lui fit
à Milan 15, où il passa plusieurs jours avec lui, n'ayant point vu
dans sa bibliothèque le poëme du Dante, qui était à ses yeux au-
dessus de toutes les productions modernes, dès qu'il fut de retour

14 Benvenuto da Imola, Comment. sur Dante, Paradis, c. 22. Ceci confirme ce que
j'ai dit de cet abus passé en usage, t. I, p. 113.

15 En 1359.



 
 
 

à Florence, il en commença une copie, exécutée avec toute la
propreté de son écriture, qui était fort belle, et qu'il fit décorer
de tous les ornements que le dessin, la miniature et l'application
de l'or bruni, ajoutaient alors aux manuscrits les plus soignés; et
il l'envoya l'année suivante à son ami, qu'il appelait toujours son
maître 16.

Ce séjour de Boccace à Milan fait époque dans l'histoire de
la littérature grecque en Italie. Parmi les différents objets dont
les deux amis s'entretinrent, Pétrarque parla de la rencontre
qu'il avait faite, quelque temps auparavant, à Padoue, d'un petit
Calabrois nommé Léonce Pilate, qui, ayant passé presque toute
sa vie en Grèce, se donnait pour Grec, et l'était du moins par
la connaissance la plus étendue et l'habitude la plus familière
de la langue. Pétrarque lui avait fait traduire en latin quelques
morceaux d'Homère, qui lui avaient donné le plus vif désir
d'en avoir une traduction complète. L'imagination de Boccace
s'échauffe à ce récit; Léonce Pilate était alors à Venise, d'où il
comptait se rendre à la cour d'Avignon: il conçoit le dessein de
l'attirer à Florence, et de l'y fixer par un enseignement public.
Il part de Milan, va proposer au sénat de Florence de créer
dans cette ville une chaire de langue grecque, en obtient avec
beaucoup de peine le décret, part pour Venise, porte lui-même
ce décret au Calabrois, qu'il persuade par son éloquence, qu'il
emmène comme en triomphe, et qu'il loge dans sa propre maison.

16 J'ai déjà dit dans la Vie de Pétrarque, que ce manuscrit, précieux sous tous les
rapports, est à la Bibliothèque impériale, n°. 3199.



 
 
 

Il l'y garda pendant tout le temps que Léonce voulut rester
à Florence 17; et, ce qui rendait plus méritoire ce trait d'amour
pour la langue grecque, c'est que celui qui en était l'objet, loin
de procurer à son hôte une société agréable, était peut-être le
plus laid, le plus sale et le plus hargneux de tous les pédants.
Le parti que Boccace en tira pour lui même, fut de se faire
expliquer en entier les deux poëmes d'Homère, et de lui en faire
rédiger sous ses yeux une traduction latine 18. Il lui fît expliquer
et traduire de même seize Dialogues de Platon. Quant aux leçons
publiques, le succès en était retardé par l'extrême rareté, et
même par la privation presque totale de livres grecs. Boccace
mit toute son activité à en rechercher de toutes parts, tout son
désintéressement, ou plutôt sa prodigalité à se les procurer à
tout prix. Il en fit venir à ses frais de la Grèce même; il en
réunit enfin un si grand nombre, que, dans le siècle suivant, un

17  Il y resta près de trois ans. En 1363, il partit pour Venise, d'où il passa à
Constantinople. À peine y fut-il arrivé, qu'il regretta l'Italie; il y voulut revenir; mais,
accueilli par une tempête, dans la mer Adriatique, il fut tué par la foudre. Une riche
provision de manuscrits grecs, qu'il apportait à Pétrarque, périt avec lui.

18 Il paraît que Léonce n'acheva pas la traduction de l'Odyssée. Lorsque, six ans après,
Boccace envoya à Pétrarque une copie qu'il avait faite pour lui, de ces deux traductions,
on voit par la réponse de Pétrarque, que celle de l'Odyssée n'était pas finie. (Senil., l.
V, ép. i.) Cependant cette traduction existait en entier, ainsi que celle de l'Iliade, dans
l'abbaye Florentine, du temps de l'abbé Mehus. (voyez Vit. Ambr. Camald., p. 273); et
l'Odyssée seulement, mais aussi toute entière, dans la bibliothèque des Médicis (cod.
45, Plut. 4, 34.) M. Baldelli en cite un passage de vingt-trois vers, dans une note sur le
premier des éclaircissements (Illustrazioni) qu'il a mis à la fin de sa Vie de Boccace,
p. 264.



 
 
 

auteur florentin 19 qui écrivit sa vie, assura que presque tous les
manuscrits grecs que possédait alors la Toscane étaient dus aux
soins et la générosité de Boccace.

Malgré toute son application à s'instruire lui-même dans cette
langue, qu'il avait précédemment étudiée à Naples, il ne faut
pas croire qu'il devint un helléniste aussi profond que le furent
à Florence plusieurs hommes de lettres, dans les deux siècles
suivants. Le défaut de grammaires et de lexiques grecs empêchait
alors d'acquérir une connaissance parfaite de la langue. On cite
des exemples tirés de ses ouvrages d'érudition 20, qui prouvent
que le vrai sens des termes lui échappait quelquefois, et l'on
regarde comme probable que, dans les leçons qu'il prit de Léonce
Pilate, il s'occupa des choses et des idées plus que des mots 21.
Mais il n'en eut pas moins le mérite de répandre le premier dans
sa patrie, et d'y favoriser de tout son pouvoir, l'amour des lettres
grecques. À son exemple, d'autres esprits distingués s'adonnèrent
à cette étude, et fondèrent à Florence une espèce de colonie
grecque, tandis que, partout ailleurs, cette langue était encore
étrangère à toutes les écoles et à toutes universités, et long-temps
avant que la chute de l'empire grec en facilitât l'étude en Italie
et dans le reste de l'Europe. On s'est habitué à dire, et l'on
répète encore par routine, que la dispersion des savants grecs,
à la destruction de leur empire, avait été en Europe la source

19 Giannozzo Manetti.
20 M. Baldelli, Vita del Bocc., p. 139, note.
21 Id. ibid.



 
 
 

de la renaissance des lettres. Mais Dante, Pétrarque, et surtout
Boccace, donnent le démenti à cette assertion banale; et l'on voit
déjà ici, ce qu'on verra encore mieux par la suite, que Florence
n'en serait pas moins devenue la nouvelle Athènes, quand même
l'ancienne et toutes les îles, et la ville de Constantin, ne seraient
pas tombées sous les coups d'un vainqueur ignorant et barbare.

La générosité naturelle de Boccace, excitée par les deux
passions les plus nobles, l'amour des lettres et l'amour de la
patrie, lui fit oublier la médiocrité de sa fortune. Il dissipa,
pour subvenir à ces dépenses, une grande partie de son modeste
patrimoine, et ce fut surtout depuis ce moment qu'il fut
tourmenté de tous les embarras qu'entraîne un dérangement
d'affaires. Son amour pour le plaisir, disons-le nettement, son
inconduite, et l'habitude de se livrer avec ardeur à tous ses goûts,
contribuèrent aussi à cet état de gêne où il se trouva réduit, et qui
alla jusqu'à l'indigence. Presque tous ses amis l'abandonnèrent
alors, comme cela est arrivé dans tous les temps. Mais il n'en fut
pas ainsi de Pétrarque: il l'aida de sa bourse, de ses consolations,
de ses livres; il voulut lui procurer des places avantageuses, que
Boccace refusa par amour pour sa liberté. Pétrarque fut loin de
l'en blâmer, car il n'était pas de ces amis qui donnent des conseils
comme des ordres, et qui, quelques raisons que l'on allègue, ne
pardonnent pas le refus d'y obéir; mais il lui pardonna moins
aisément de ne vouloir pas venir partager sa maison et sa fortune.
Ce qu'il lui écrivit à ce sujet est d'une simplicité touchante. «Je
vous loue d'avoir refusé de grandes richesses que je vous offrais,



 
 
 

et d'avoir préféré la liberté de l'âme et une pauvreté tranquille;
mais je ne vous loue pas de même de refuser un ami qui vous a
tant de fois appelé. Je ne suis pas en état de vous enrichir: si j'y
étais, ce ne serait pas par mes paroles ni par ma plume, mais par
des choses et des effets que je m'expliquerais avec vous. Je suis
dans une position où ce qui suffit pour un suffira abondamment
pour deux hommes qui n'auront qu'un cœur et qu'une maison.
Vous me faites injure, si vous dédaignez ce que je vous offre,
et plus encore, si vous en doutez 22.» Boccace n'accepta point
ces offres généreuses; mais il en aima davantage celui qui les lui
faisait de si bon cœur, et il fallut bien que Pétrarque lui pardonnât
enfin ce refus, accompagné d'un redoublement d'amitié.

Ce n'était pas toujours de littérature et de philosophie qu'il
était question entre ces deux fidèles amis. La vie que menait
Boccace, et la licence de ses premiers écrits, ne plaisaient point
à Pétrarque, qui lui parlait et lui écrivait là dessus avec toute la
tendresse et toute l'autorité d'un père.

Tant que dura le feu de l'âge, ces conseils toujours bien
reçus, furent peu suivis. Le progrès du temps amena d'autres
dispositions, et un fait singulier en précipita les effets. Un jour
que Boccace était dans sa maison, à Florence, un chartreux de
Sienne, qu'il ne connaissait pas 23, demanda à lui parler en secret.
Il lui dit qu'il venait de la part du bienheureux père Petroni,
religieux de la même chartreuse, qui n'avait jamais vu Boccace,

22 Petrarch., Senil., l. I, ép. 4, tout à la fin.
23 Il se nommait Giovacchino Ciani.



 
 
 

mais qui le connaissait à fond par la permission de Dieu. Il
lui représenta, au nom de ce père, le danger où il était s'il ne
réformait pas ses mœurs et ses écrits, et lui fit des remontrances
véhémentes sur l'abus qu'il faisait de ses talents, et sur son
penchant à l'amour. «Le bienheureux père Petroni, ajouta-t-il,
m'a chargé en mourant de venir vous engager à changer de vie,
à renoncer à la poésie et aux lettres profanes. Si vous ne le
faites pas, vous mourrez bientôt, et des supplices éternels vous
attendent.» Ce chartreux, pour accréditer sa mission, apprit à
Boccace que le père Petroni avait vu Jésus-Christ en personne,
qu'il avait lu sur son visage tout ce qui se passe sur la terre: le
présent, le passé, l'avenir. Il lui fit voir ensuite qu'il savait un
secret que Boccace croyait n'être connu que de lui seul; enfin,
il lui annonça qu'il allait remplir des commissions semblables à
Naples, en France, en Angleterre, et qu'il irait ensuite trouver
Pétrarque.

Boccace, frappé de cette prédiction, de ces menaces, et de la
révélation de ce secret, fut saisi de terreur, et prit sur-le-champ le
parti de la réforme. Il renonça aux femmes, à la poésie, et résolut
de vendre sa bibliothèque, toute composée de poëtes et d'auteurs
profanes. Il fit part de ses projets et de la visite qui les avait fait
naître à Pétrarque, qui lui répondit comme il convenait à son
amitié, à sa piété, mais aussi à sa sagesse et à son expérience.
Il approuva la réforme des mœurs et blâma tout le reste. Il ne
s'en laissa point imposer par la prétendue vision du chartreux
mort, ni par les menaces du chartreux vivant. «Voir Jésus-Christ



 
 
 

des yeux, du corps, écrivait-il à Boccace, c'est, je l'avoue, une
chose merveilleuse, si elle est vraie. On a vu, dans tous les temps,
des hommes couvrir du voile de la religion et de la sainteté, des
mensonges et des impostures, afin que l'opinion de la Divinité
cachât la fraude humaine, c'est ce que je puis vous dire en ce
moment. Quand l'envoyé du défunt sera venu jusqu'à moi, après
avoir rempli les autres missions dont il est chargé, je verrai quelle
foi je dois ajouter à ses paroles. L'âge de cet homme, son front,
ses yeux, ses mœurs, son attitude, ses mouvements, sa manière
de marcher, de s'asseoir, son discours, et surtout la conclusion et
l'intention de l'orateur, serviront à m'éclairer 24.»

C'était en 1361, qu'arriva cette aventure; et ce fut sans doute
alors que Boccace prt l'habit ecclésiastique 25, et qu'il voulut se
livrer à l'étude de la théologie, dont il n'avait pris autrefois qu'une
teinture légère; mais il s'aperçut bientôt que c'était commencer

24 Petrarc. Senil, l. I, ép. 4. C'est à la fin de cette longue lettre, qu'il répète à Boccace
l'offre dont il est parlé plus haut, de venir demeurer avec lui. Toute cette histoire est
racontée comme miraculeuse, dans la grande collection des Bollandistes, à la date du
29 mai, t. VII, page 228.

25 Il lui fallut pour cela des dispenses du pape, parce qu'il était fils naturel. Manni
nous apprend (Istoria del Decamerone di Giov. Boccac., Florence, 1742, in-4., p. 14),
que Joseph Marie Suarès, camérier secret du pape Urbain VIII, et évêque de Vaison,
faisant des recherches dans les archives d'Avignon, vers le milieu du seizième siècle,
y trouva ces lettres de dispense, qui ne laissent aucun doute sur l'illégitimité de la
naissance de Boccace. M. Baldelli a voulu se procurer une copie de ces lettres; il a écrit,
à ce sujet, à M. Guérin, secrétaire de l'athénée de Vaucluse, qui en a fait inutilement
la recherche. Si ce titre existait encore au moment de la révolution, M. Guérin croit
qu'il aura été détruit ou vendu, et perdu comme tant d'autre. Voyez Vita del Boccac.,
p. 164, note.



 
 
 

trop tard, que cette étude convenait mal aux habitudes de son
esprit; et, profitant des conseils de Pétrarque, il reprit le cours
ordinaire de ses travaux. Environ deux ans après, il se rendit à la
cour de Naples, invité par le grand sénéchal du royaume, Nicolas
Acciajuoli; mais il n'eut pas lieu d'être content de ce voyage.
Après un assez bon accueil de la part du maître, il fut si mal logé,
si malproprement meublé dans son palais, il fut nourri à une table
si mal servie et si sale, avec des convives si peu dignes de lui 26, le
grand sénéchal prit avec lui des airs de hauteur si insupportables
pour un homme habitué aux égards et à la bienveillance des
hommes du plus haut rang, qu'il n'y put tenir long-temps, et
qu'il partit précipitamment de cette cour inhospitalière. Au lieu
de retourner directement à Florence, il fit un long détour, et
alla jusqu'à Venise, se dédommager auprès de Pétrarque, des
dégoûts qu'il venait d'éprouver 27. Il y demeura trois mois, et put
comparer à loisir l'hospitalité offerte par l'amitié modeste avec
la commensalité accordée par l'orgueilleuse grandeur 28.

Florence, quand il y retourna, était tourmentée par la
contagion et par la guerre. Il alla chercher un air plus pur et
la paix dont il avait besoin pour ses travaux, dans le village de
Certaldo, dont la position est aussi saine qu'agréable, et qu'il

26 C'étaient les parasites, les flatteurs, et avec eux les muletiers, les petits garçons,
les cuisiniers et les marmitons. Prose di Dante e di Baccaccio, citées par M. Baldelli,
p. 167 et 168. Quelle idée cela nous donne de la magnificence des grands seigneurs
de ce temps-là!

27 1363.
28 M. Baldelli, loc. cit.



 
 
 

affectionnait toujours, comme le premier berceau de sa famille.
On y voit encore avec intérêt la petite maison qu'il habita, et
qui est, pour ce village, un ornement plus précieux que ne serait
un riche palais 29. C'est là que, dans une entière indépendance
et dans un parfait repos, il médita, ou composa même ses
ouvrages en langue latine 30, qui lui ont obtenu, pendant deux
siècles, parmi les mythologues et les érudits, le premier rang.
La considération dont il jouissait à Florence, l'accompagnait
dans sa retraite: ses concitoyens l'y vinrent chercher pour lui
confier les deux ambassades auprès du pape Urbain V, l'une à
Avignon, l'autre à Rome, dont nous avons déjà parlé. Dans la
première, il reçut à la cour pontificale un accueil qu'il devait
peut-être en partie à l'amitié de Pétrarque. Le patriarche de
Jérusalem, Philippe de Cabassoles, le serra dans ses bras, en
présence du pape et des cardinaux, en disant qu'il lui semblait
recevoir l'ami dont il regrettait l'absence. Mais il obtint pour lui-
même, dans sa seconde ambassade, un éloge flatteur de la part
d'un pontife aussi vertueux que l'était Urbain V. Ce pape, dans
sa réponse au sénat, dit qu'il avait vu et entendu avec plaisir
Jean Boccace, tant à cause de la république qu'en considération

29 M. Baldelli, p. 173. Quelques siècles après, la famille des Médicis fit apposer
sur la tour qui fait partie de cette maison, ses propres armes, et y fit sculpter cette
inscription:Has olim exiguas coluit Boccatius œdes Nomine qui terras occupat, astra,
polum. Cette maison a passé depuis dans la famille Ridolfi. Manni en donne le dessin,
ub sup., p. ii.

30 De Genealogiâ Deorum; de Montibus, Sylvis, Stagnis, etc.; de casibus virorum et
fœminarum illustrium; de Claris mulieribus.



 
 
 

de ses vertus. L'auteur du Décaméron était alors devenu un des
principaux ornements du clergé. On en cite encore pour preuve
une commission que lui donna, quelques années après, l'évêque
de Florence, ayant, dit ce prélat dans sa lettre, la plus grande
confiance dans la circonspection de Jean Boccace, citoyen et
ecclésiastique florentin, dans sa prudence et dans la pureté de sa
foi 31, etc.

Dès qu'il se trouva libre, il suivit les mouvements de son cœur
qui l'entraînaient toujours vers Pétrarque. Il se rendit à Venise,
où il croyait la trouver. Pétrarque était à Pavie, auprès de Galéas
Visconti, qui l'y avait appelé. Boccace fut reçu par la fille et le
gendre de son ami, comme il l'eût été par ses propres enfants;
mais ils ne purent lui rendre les graves et doux entretiens, ni
les sages conseils dont son esprit et son âme avaient besoin.
Depuis la visite du chartreux de Sienne, il y sentait souvent
du trouble; souvent aussi l'état de gêne où il se trouvait, lui
rendait nécessaires des secours d'une autre nature. Il lui furent
tous offerts par un autre chartreux qui avait été son compagnon
d'études, et qui l'invita à l'aller trouver à la Chartreuse de Saint-
Étienne en Calabre, dont il était abbé. Boccace fit avec confiance
ce long voyage 32: sa confiance était mal placée: l'abbé 33 évita

31 Il s'agissait de l'exécution d'un legs relatif à une fondation ecclésiastique, Confidens
quam plurimum, disait cet évêque, de circumspectione et fidei puritate providi viri D.
Joannis Boccaci de Certoldo, civis et clerici florentini. Manni, p. 35; M. Baldelli, p.
191, note.

32 1370.
33 Il s'appelait Niccolò di Montefalcone.



 
 
 

même sa présence, s'absenta lorsqu'il arrivait, et le laissa dans
tous les embarras qui durent suivre un pareil abandon. Le bruit
courut cependant à Naples que Boccace s'était fait chartreux. On
n'est pas d'accord sur l'époque où ce bruit s'y répandit; mais il
est probable que ce fut à l'occasion de ce malheureux voyage 34.

De retour dans sa patrie, il en fut, pour ainsi dire, chassé
par les désordres publics qu'il y voyait régner, et peut-être aussi
par quelque mécontentement particulier, car il en partit avec
une sorte d'indignation. Il se rendit à Naples, où il trouva, dans
des hommes du premier rang, un accueil et des traitements qui
lui rendirent la tranquillité. Des offres séduisantes lui furent
faites alors de tous côtés; la reine Jeanne elle-même fit son
possible pour le retenir à son service; mais il avait toujours
présent à la mémoire ce qu'il avait souffert dans le palais du grand
sénéchal, et l'âge avait encore augmenté en lui son amour pour
l'indépendance. Quand il crut pouvoir en jouir paisiblement en
Toscane, il y retourna, non pas cependant à Florence, mais dans
sa douce retraite de Certaldo 35.

À peine y était-il établi, qu'il fut attaqué d'une maladie
interne, accompagnée d'une éruption dont son corps fut tout

34 On trouve dans la Préface des Nouvelles de Franco Sacchetti, un sonnet de cet
auteur, adressé à Boccace, sur sa prétendue entrée dans l'ordre des Chartreux. Manni,
p. 99, croit ce sonnet écrit en 1362; l'auteur de la Préface, vers 1373. M. Baldelli
le croit, avec plus de raison, fait en 1370, au sujet de ce voyage à la Chartreuse de
Calabre. Vita di Giov. Bocc., p. 195, note.

35 1373.



 
 
 

couvert, et qui le rendit un objet dégoûtant pour lui-même 36.
Ses forces furent bientôt comme anéanties, et il resta dans un
état d'abattement qui ne lui permettait plus d'écrire, de lire,
ni même de penser. Une crise terrible, une fièvre ardente, un
délire nocturne, qui lui fit voir, dans une vie future, les objets
les plus effrayants, opérèrent en lui une révolution salutaire: il
guérit et se trouva même promptement en état, quoique très-
affaibli par sa maladie, de répondre à une nouvelle marque
d'estime que lui donnaient ses concitoyens. Il avait fait, au milieu
d'eux, si souvent et avec tant de chaleur l'éloge du Dante, il
avait professé une si haute admiration pour son poëme, qu'il
avait opéré, à son égard, un changement dans les esprits. On
reconnaissait enfin les injustices qui avaient été faites à ce génie
extraordinaire, et son ouvrage, d'abord mal apprécié, avait acquis
peu à peu dans l'opinion la place qui lui était due. On était,
pour ainsi dire, en peine de savoir par quels hommages publics
on pourrait honorer sa mémoire. Enfin, le sénat fonda une
chaire spéciale, pour lire publiquement la divina Commedia, en
expliquer les endroits difficiles, et en développer les beautés. Un
traitement annuel de cent florins fut attaché à cette chaire, et
d'un consentement unanime elle fut offerte à Boccace. Malgré
sa faiblesse, il accepta cette fonction honorable, qui s'accordait
si bien avec ses sentiments presque religieux pour ce poëte, et il

36 Cominciò a molestarlo schifosa scabbia, che rendeva gli la vita tediosa e afflitta.
Aggravò il male debolezza d'intestini, ostruzzione de milza, ed accensione di bile, che lo
afflissero co' sintomi i più sinistri, etc. M. Baldelli, Vita di Giov. Bocc., p. 199 et 200.



 
 
 

se mit aussitôt en état de la remplir. Il ouvrit ce nouveau cours,
dans l'église de Saint-Laurent, le 23 octobre 1373, époque qui
n'est indifférente, ni pour la gloire du Dante, ni pour la sienne.

Au milieu de ce travail que la destruction presque entière
de ses forces lui rendait très-pénible, et qu'il était même forcé
d'interrompre de temps en temps, le coup le plus terrible qu'il pût
recevoir vint le frapper. Il apprit, d'abord par la voix publique, la
mort de celui qu'il appelait son père et son maître: François de
Brossano, gendre de Pétrarque, lui confirma ensuite cette triste
nouvelle, en lui envoyant, de Venise, les cinquante florins que
Pétrarque lui avait légués par son testament.

«Mon premier mouvement, lui répondit Boccace, a été d'aller
aussitôt donner de bien justes larmes à votre malheur et au
mien, adresser avec vous mes plaintes au ciel, et dire au
tombeau d'un tel père les derniers adieux: mais depuis dix
mois que j'explique publiquement dans ma patrie la comédie du
Dante, je suis attaqué d'une maladie plutôt longue et ennuyeuse
qu'accompagnée d'aucun danger.» Il décrit ensuite l'état de
langueur, de maigreur et de faiblesse où il est réduit. À peine a-
t-il pu se traîner jusqu'à Certaldo, dans la maison de ses pères
37, où il continue de languir, n'attendant plus sa guérison que de
Dieu. «Mais, continue-t-il, c'est assez parler de moi: après avoir
reçu et lu votre lettre, ma douleur s'est renouvelée, et j'ai encore
pleuré pendant presque toute une nuit, non par pitié pour cet
excellent homme (sa probité, ses mœurs, ses jeûnes, ses veilles,

37 In avitum Certaldi agrum.



 
 
 

ses prières et toutes ses vertus m'assurent qu'il est allé se réunir
à Dieu, et qu'il jouit de l'éternelle gloire); mais pour moi et
pour ses amis qu'il a laissés sur cette terre orageuse comme un
vaisseau sans gouvernail, tourmenté par les flots et les vents, et
jeté parmi les rochers. En me livrant aux innombrables agitations
de mon propre cœur, je pense à l'état où doit être le vôtre et
celui de la respectable Tullie, ma chère sœur, et votre épouse. Je
ne doute point que votre douleur ne soit encore beaucoup plus
amère… Comme Florentin, je porte envie à Arqua, en voyant
que l'humilité de l'ami que nous pleurons, plutôt que le mérite
de ce lieu, lui a procuré le bonheur de posséder le corps de celui
dont le noble cœur fut le séjour chéri des muses, le sanctuaire
de la philosophie, le temple de tous les arts, et surtout de cette
éloquence cicéronienne, dont ses écrits offrent tant d'exemples.
Arqua, jusqu'à présent inconnu, non seulement aux étrangers,
mais aux habitants de Padoue, sera désormais connu des nations;
son nom sera fameux dans le monde entier. On l'honorera comme
nous honorons les collines de Pausilippe, lors même que nous
ne les aimons pas, parce qu'à leur racine sont placés les os
de Virgile; Tomes, le Phase et les extrémités du Pont-Euxin,
qui possèdent le tombeau d'Ovide, et Smyrne, à cause de celui
d'Homère… Je ne doute point que le navigateur, revenant chargé
de richesses des bords les plus éloignés de l'Océan, et voguant sur
la mer Adriatique, ne regarde de loin avec respect le sommet des
monts Euganées, et ne dise, ou en lui-même ou à ses amis: Voilà
ces montagnes qui renferment dans leurs entrailles l'honneur du



 
 
 

monde, celui qui fut l'asyle de toutes les sciences, Pétrarque,
ce poëte éloquent, décoré jadis dans la reine des villes, de la
couronne triomphale, et qui a laissé dans tant d'écrits des gages
d'une immortelle renommée… Ah! malheureuse patrie, il ne t'a
pas été donné de posséder les cendres d'un fils aussi illustre. En
effet, tu étais indigne d'un tel honneur; tu as négligé pendant sa
vie de l'attirer à toi, de le placer honorablement dans ton sein. Tu
l'aurais appelé, s'il eût été un artisan de trahisons et de crimes,
s'il se fût rendu coupable d'avarice, d'ingratitude et d'envie 38.

Cette lettre est beaucoup plus longue, mais ceci suffit
pour faire voir combien Boccace fut affecté de cette perte.
Son imagination est émue comme son cœur. On aime à
retrouver ces traces du sentiment qui unissait deux hommes
célèbres. Elles deviendraient surtout précieuses, et pourraient
n'être pas sans utilité, dans des temps où les gens de lettres
s'isoleraient entièrement les uns des autres, se concentreraient
chacun dans leur intérêt particulier, n'auraient même plus pour
intérêt commun celui de la gloire et du progrès des lettres,
et sembleraient ignorer quel charme prêtent à l'exercice des
facultés de l'esprit les communications, les conseils et les doux
épanchements de l'amitié. – Boccace ne put en effet se rétablir
ni par le séjour de la campagne, ni par les secours de l'art, ni
par le ralentissement qu'il mit, mais trop tard, dans l'activité de
ses travaux. Il languit encore jusqu'à la fin de 1375, et mourut à

38 Lettre de Boccace à François de Brossano, publiée par l'abbé Mehus, Vita Ambros.
Camald., pag. 203-205.



 
 
 

Certaldo le 21 décembre, âgé de soixante-deux ans.
Peu de temps avant de mourir, il avait fait son testament, où

il dispose de son mobilier, et laisse ce qui lui restait de bien
à deux neveux, fils de Jacques, son frère aîné. Le legs le plus
considérable est celui de ses livres, presque tous copiés de sa
main, ou recueillis avec beaucoup de fatigues et de dépenses. Il
en fait don à un certain père Martin, religieux de Saint-Augustin,
son exécuteur testamentaire et sans doute son directeur, qui dut
les laisser à son couvent; ils se sont ensuite perdus. Un savant
célèbre, Niccolo Niccoli, fit, dans le siècle suivant, un acte de
générosité qui devait les sauver; il fit faire et orner à ses frais,
dans ce couvent, une pièce exprès, où les livres de Boccace
furent déposés; mais le temps a fait disparaître la chambre, les
ornements et les livres 39. On remarque aussi dans ce testament
qu'il n'y fait aucune mention d'un fils naturel qu'il avait eu dans
sa jeunesse, et qui était établi à Florence. Ce fut cependant ce fils
qui présida à ses funérailles, et qui le fit enterrer honorablement
à Certaldo. Il fit graver sur la tombe de son père, une inscription
en quatre vers latins, que Boccace avait composée lui-même. Ces
vers sont médiocres, excepté le dernier, qui dit avec concision et
élégance que Certaldo fut sa patrie, et la douce poésie son étude
40:

39 Voyez Mehus, Vita Ambr. Camald., p. 288.
40 Hâc sub mole jacent cineres ac ossa Johannis. Mens sedet ante Deum meritis

ornata laborum Mortalis vitœ, Genitor Bocchaccius illi, Patria etc.



 
 
 

 
Patria Certaldum, studium fuit alma poësis

 
Boccace fut généralement regretté à Florence; où il n'avait

cependant pas trouvé dans sa pauvreté beaucoup de secours.
Plusieurs poëtes, et surtout Franco Sacchetti, firent des vers
à sa louange. Il fut frappé deux médailles en son honneur;
et la république voulant, vingt ans après, rendre un hommage
plus solennel à sa mémoire, délibéra de lui ériger un tombeau
magnifique, ainsi qu'à Dante et à Pétrarque, dans l'église de
Sancta-Maria del Fiore; mais ce projet ne fut exécuté pour aucun
de ces trois grands hommes.

Le goût dominant de Boccace, dans l'âge des passions, avait
été l'amour du plaisir, tempéré par celui de l'étude. Dans son
âge avancé, l'amour de l'étude resta seul, et l'occupa tout entier.
Il ne s'y joignit aucune ambition de rang ni de fortune. Les
emplois qui lui furent confiés vinrent le chercher, et dès qu'il
put en déposer le fardeau, il le fit. Il avait la même aversion
pour les affaires domestiques que pour les autres, et ne voulut
jamais se charger ni de tutelles, ni d'aucune de ces fonctions
privées qui engagent dans des discussions d'intérêts avec les
hommes. Son caractère était franc et ouvert; il n'était pourtant
pas exempt d'un fierté dont on peut blâmer l'excès, mais qui,
surtout dans la mauvaise fortune, garantit des condescendances
viles, et sert de sauve-garde à l'honneur et à la vertu. Sa figure
était belle; son visage rond et plein; ses traits en général un



 
 
 

peu gros, mais réguliers; sa taille haute et forte; ses manières
libres et engageantes; sa conversation gaie, spirituelle et pleine
d'agrément. La philosophie, l'érudition et la poésie en étaient les
sujets les plus familiers, et il ne contribua peut-être pas moins par
ses entretiens que par ses écrits à répandre dans sa patrie l'amour
de l'étude et le goût des lettres.

Le plus considérable des ouvrages latins de Boccace est son
Traité de la généalogie des Dieux 41. Ce fut le premier qu'il écrivit
depuis qu'il se fut retiré à Certaldo. Il le fit à la demande de
Hugues, roi de Chypre et de Jérusalem, à qui il le dédia. Cet
ouvrage est divisé en quinze livres, et subdivisé en chapitres, où
l'auteur a réuni tout ce que ses longues études avaient pu lui
apprendre sur le système mythologique des anciens. Il traite, en
autant de chapitres particuliers, de chaque dieu, déesse ou génie,
et descend jusqu'aux demi-dieux et aux héros qui passèrent pour
être les enfants des dieux. Dans son quatorzième livre, il défend la
poésie contre ses détracteurs, contre les ignorants, les pédants, les
théologiens, les juristes, les moines et tous les prétendus docteurs
de son siècle. Il définit ensuite ce que c'est que la poésie, et en
démontre l'antiquité et l'utilité. Le quinzième livre contient une
espèce de résumé de tout l'ouvrage. Il y rend compte des sources
où il a puisé, des recherches qu'il a dû faire, de la méthode qu'il
a suivie, des ordres du roi qui le lui ont fait entreprendre. Il se
croit enfin obligé de prouver qu'un chrétien peut sans indécence
traiter des sujets de l'antiquité païenne.

41 De Genealogiâ Deorum, lib. XV.



 
 
 

Ce livre qu'il ne publia qu'environ dix ans après 42, eut
alors, et dans le siècle suivant, beaucoup de réputation. Les
écrivains de ce temps lui prodiguèrent les plus grands éloges
43; toutes les bibliothèques en eurent des copies, et dès que
l'art de l'imprimerie fut inventé, les éditions se multiplièrent
rapidement 44: cela devait être. Les notions que l'on avait alors de
la mythologie étaient si imparfaites et si confuses, qu'on devait
saisir avidement ce premier trait de lumière: mais il a perdu de
son prix à mesure qu'il a paru sur ce même sujet des ouvrages
remplis d'une meilleure critique et d'une érudition plus étendue.
Ce qu'on en peut dire aujourd'hui de plus favorable est ce qu'a
dit Louis Vivès 45, que ce livre, où Boccace a rassemblé en un
seul corps les généalogies de tous les Dieux, est mieux fait qu'on
ne pouvait l'attendre de son siècle.

On en peut dire autant du petit Traité qu'il composa en un
seul livre sur les montagnes, les forêts, les fontaines, les lacs,
les fleuves, les étangs, et les différents noms de mer 46. On le
trouve ordinairement, et dans les éditions, et dans les manuscrits,

42 En 1373.
43 Philippo Villani, Colluccio Salutato, Giann. Mannetti, etc.
44 L'une des premières éditions porte ce titre: Genealogiæ Deorum gentilium Johannis

Boccatii de Certaldo ad Ugonem inclytum Hierusalem et Cypri regem; et à la fin du
volume Venetiis impressum anno salutis, 1472, in-fol.

45  Deorum Genealogias in corpus unum redegit, felicius: quam illo erat sæculo
sperandum. Ludov. Vives, de Tradend, Disciplin.

46  De Montibus, Sylvis, Fontibus, Lacubus, Fluminibus, Stagnis, seu paludibus, de
diversis nominibus maris, imprimé à Venise, en 1473, in-fol.



 
 
 

à la suite du précédent. Le titre en explique suffisamment le
sujet. C'est un ouvrage qui put être alors très-utile pour l'étude
de la géographie ancienne, dont les notions étaient aussi confuses
que celles de la mythologie. On y trouve expliqué, par ordre
alphabétique, tout ce qui regarde chacune des montagnes, des
forêts, des fontaines, etc., dont il est question dans les anciens.
L'auteur rapporte dans chaque article l'origine du nom, les
variations qu'il a éprouvées chez les différents peuples et les
différents auteurs, et lève ainsi les difficultés, les équivoques et
les erreurs auxquelles ces variations ont donné lieu.

Deux autres de ses ouvrages en prose latine sont historiques.
Le premier est un Traité Des infortunes des Hommes et des
Femmes illustres 47. Il commence par Adam et Ève, et descend
jusqu'aux personnages de son temps. Le second est intitulé: Des
Femmes célèbres 48, et s'étend aussi depuis Ève jusqu'à la reine
Jeanne de Naples. Boccace n'oublie pas d'y parler d'une autre
Jeanne qui a fait beaucoup de bruit dans le monde, mais qui est un
personnage plus fabuleux qu'historique: c'est la papesse Jeanne.
Dans quelques éditions, une gravure en bois la représente même
en habits pontificaux, et entourée de toute la cour romaine,
surprise par l'accident qui révéla son sexe, et se délivrant d'un
fardeau dont le chef de l'Église ne dut jamais être chargé. L'un et
l'autre ouvrage sont assez dans le genre du Traité de Pétrarque,
intitulé: Des Choses mémorables; mais la latinité n'y est pas à

47 De casibus Virorum et Fæminarum illustrium, lib. IX.
48 De claris Mulieribus.



 
 
 

beaucoup près aussi pure, et ne se rapproche pas autant de celle
des bons siècles de Rome.

Cette différence est encore plus sensible dans les vers que
dans la prose. Boccace a laissé seize églogues 49, dont plusieurs
sont assez longues, et qui ont presque toutes pour sujet des
faits qui lui sont particuliers, ou des traits de l'histoire de son
temps, ce qui, joint à la dureté et à l'obscurité du style, les rend
le plus souvent aussi difficiles à entendre que peu agréables à
lire. Par exemple, la troisième églogue est intitulée Faunus, et
ce Faune, qui est le principal interlocuteur, est Francesco degli
Ordelaffi, seigneur d'Imola, de Césène et de Forli. Il était intime
ami de Boccace, qui lui avait donné ce nom de Faune à cause
de sa passion pour la chasse et pour le séjour des forêts 50. Il
eut des aventures extraordinaires, dont l'histoire de ce siècle fait
mention, et auxquelles font allusion plusieurs passages de cette
églogue. On n'entend rien à ces passages, si l'on ne connaît cette
clef, et si l'on ne consulte l'histoire. La quatrième est intitulée
Dorus; sous ce nom, le poëte a voulu désigner Louis, roi de Sicile;
et la fuite de ce jeune roi, époux de la reine Jeanne, qui était

49 Imprimées à Florence, par Philippo di Giunta, 1504, in-8.
50 Ces explications des Églogues de Boccace ont été données par lui-même; elles

sont tirées d'une de ses lettres latines, conservées en manuscrit dans la bibliothèque
Laurentienne, et dont Manni a publié tous les passages relatifs à ces mêmes
explications, Istor. del Decamer., p. 55 et suiv. Elle a été imprimée toute entière dans
une Dissertation historique de Domenico Antonio Gondolfo, de l'ordre des Augustins,
sur deux cents écrivains célèbres du même ordre. Rome, 1704, in-4., à l'article de frère
Martin de Signa, à qui elle fut adressée par l'auteur.



 
 
 

fugitive comme lui 51, est le sujet de cette églogue. Boccace nous
apprend lui-même 52 que, comme Louis était sans doute dévoré
d'amertume en se voyant chassé de ses états, et que le mot grec
doris, signifie amertume, il lui a donné le nom de Dorus. Il y a
deux autres interlocuteurs, Montanus et Pithyas.

Le premier peut être pris pour un habitant quelconque de
Volterre, parce que cette ville est située sur une montagne, et
que le roi y fut bien reçu dans sa fuite; Boccace entend, par le
second, le grand sénéchal 53, qui n'abandonna point ce prince,
et qui fut pour lui ce que Pithyas fut pour Damon, selon Valère
Maxime, dans son chapitre De l'Amitié. La cinquième églogue a
pour titre Sylva cadens, la forêt tombante; et ce n'est point une
forêt que Boccace y a voulu peindre, mais la ville de Naples
désolée, dépeuplée, et presque abattue et tombante par le chagrin
que lui cause la fuite de son roi. Dans cette forêt, qui est une ville,
les troupeaux, les moutons, les bœufs, tristes et malades, sont les
habitants affligés. Le sujet de la sixième églogue est le retour du
roi Louis, qui ne s'y appelle plus Dorus, mais Alcestus, parce qu'il
était devenu un très-bon roi, et qu'il se portait avec ardeur à la
vertu. Or, alce, en grec, selon Boccace, signifie vertu; et æstus,
en latin, veut dire ardeur ou chaleur. Cela est contraire à la règle
des étymologies, qui défend de tirer celle du même mot de deux

51  Lorsque Louis de Hongrie eut envahi le royaume de Naples, pour venger le
meurtre de son frère André.

52 Dans la lettre citée ci-dessus.
53 Nicolas Acciajuoli.



 
 
 

langues différentes; mais on n'y regardait pas alors de si près.
Dans la septième églogue et dans les suivantes, ce n'est plus

de Naples qu'il est question, mais de Florence. Les querelles
entre cette république et les empereurs, sont peintes dans
l'une, intitulés Jurgium, sous l'emblême dispute entre le berger
Daphnis, qui est l'empereur, et la bergère Florida, qui est
Florence; l'autre, qui a pour titre Midas, représente la tyrannie
d'un maître avare; et le poëte a donné pour interlocuteurs au roi
de Phrygie, Damon et Pithyas, ces deux modèles antiques de
l'amitié. Dans une autre, la neuvième, l'embarras et l'incertitude
où se trouve Florence lors du couronnement de l'empereur, sont
indiqués par le titre de Lipis, attendu que ce mot, toujours selon
Boccace, veut dire en grec anxiété, incertitude 54; et l'un des
interlocuteurs, qui est le Florentin, se nomme Batrachos, mot
qui signifie, en grec, une grenouille, «parce que, dit l'auteur,
nous autres Florentins nous sommes bavards et poltrons comme
des grenouilles.» La dixième églogue est intitulée la Vallée
obscure, parce qu'il y est question des enfers, lieu où le jour ne
luit jamais. L'interlocuteur Lycidas, désigne un tyran, du grec
lycos, loup, animal rapace et cruel, comme le sont les tyrans;
l'autre interlocuteur Dorilas, est un esclave qui vit toujours dans
l'amertume; et comme le poëte a donné dans une autre églogue le
nom de Dorus au roi Louis, et qu'il ne convient pas qu'un homme
du peuple ait le même nom qu'un roi, il appelle celui-ci, par
diminutif, Dorilas. Panthéon est la titre de la onzième églogue, où

54 Lipis grœcè, latinè dicitur anxietas. Ub. supr.



 
 
 

l'on ne parle que du ciel, de Dieu et des choses divines. L'Église
y paraît sous le nom de Myrile; et, par son interlocuteur Glaucus,
l'auteur entend saint Pierre; car, dit-il, Glaucus était un pêcheur
qui, ayant goûté d'une certaine herbe, se jeta tout d'un coup dans
la mer, et fut mis au nombre des dieux marins. Pierre fut un
pêcheur aussi; ayant goûté la doctrine du Christ, il se jeta dans les
flots, c'est-à-dire, à travers les menaces et les fureurs des ennemis
du nom chrétien, et il devint ainsi Dieu lui-même, c'est-à-dire
saint 55. – Tout cela est dit de très-bonne foi, et il faut avouer
que l'auteur de ces allégories paraît fort différent de celui du
Décaméron. Rapprochons-nous un peu de cet ouvrage, en parlant
de ceux que Boccace écrivit en langue vulgaire.

La poésie fut son premier amour, et même il l'aima toute sa
vie: studium fuit alma poësis. Nous avons cependant vu comment
il traita ses vers italiens quand il eût connu ceux de Pétrarque.
Mais ce ne furent sans doute que des sonnets et d'autres
poésies amoureuses qu'il livra aux flammes. Il épargna les grands
poëmes qui lui avaient coûté plus de travail, et dont il devait

55  Il serait trop long de rapporter l'explication des cinq dernières Églogues. On
peut les voir, ub. supr., p. 60, 61 et 62. Je citerai pourtant ici la quinzième, intitulée
Philostropus, de philos, ami, et strepo, tourner, convertir; Boccace y représente sa
conversion, et il avoue qu'il la doit à l'amitié. Sous le nom de Philostropus, dit-il
lui-même, j'entends mon illustre maître François Pétrarque, dont les conseils m'ont
souvent engagé à quitter les plaisirs du monde pour les choses de l'éternité, et qui
est ainsi parvenu, sinon à changer tout-à-fait, du moins à beaucoup améliorer mes
penchants; et je me désigne moi-même sous le nom de Thiplos, qui peut aussi convenir
à tout autre homme aveuglé comme moi par le faux éclat des choses mortelles, parce
que thiphos, en grec (il a voulu dire typhlos), signifie un aveugle.



 
 
 

toujours retirer la gloire d'avoir essayé le premier en langue
vulgaire, une sorte d'épopée, et d'être l'inventeur de l'ottava rima,
forme poétique si heureuse, qu'un seul poëte excepté 56, elle
fut ensuite adoptée par tous les épiques italiens. Les formes
principales qui existaient jusqu'alors dans la poésie italienne ne
pouvaient convenir à une narration suivie. Le sonnet et la canzone
étaient décidément appropriés au genre lyrique. La terza rima
avait quelque chose de contraint et d'austère, et les repos ne
s'y faisaient pas assez sentir pour le chant qui, dès l'origine,
accompagna la poésie épique ou narrative. L'entrelacement des
six premiers vers de l'octave sur deux seules rimes, et la chute
des deux derniers, qui riment l'un avec l'autre, et sur lesquels
paraît s'appuyer l'octave entière, furent l'invention d'une oreille
délicate; et quoiqu'elle ait des inconvénients, qui ont influé plus
qu'on ne pense sur quelques vices reprochés à l'épopée italienne,
et dont l'épopée des anciens était exempte, il faut qu'elle ait de
grands avantages, pour avoir été si généralement adoptée.

On a vu aussi, dans la vie de Boccace, que la Théséide fut le
premier poëme qu'il composa, et qu'il le fit à Naples pour plaire
à sa chère Fiammetta. C'est donc dans la Théséide que parut,
pour la première fois, la forme harmonieuse de l'ottava rima,
dont Boccace est généralement reconnu pour inventeur 57; et ce

56 Le Trissino.
57  Le Trissino, dans sa Poétique; le Crescimbeni, dans son Hist. de la Poésie

vulgaire, et presque tous les auteurs italiens, attribuent cette invention à Boccace. Le
Crescimbeni croit cependant, t. I, p. 199, que la première origine de ce rhythme est due
aux Siciliens. Le Bembo, en adoptant cette opinion, observe que les anciens Siciliens



 
 
 

fut le premier poëme où, renonçant aux visions et aux songes,
qui étaient devenus pour les fictions poétiques comme un cadre
universel, l'auteur, à l'exemple des anciens poëtes, imagina une
action, une fable, et la conduisit, par des aventures diverses, à un
dénouement. Ces deux circonstances suffisent pour faire de la
Théséide un monument littéraire qui ne sera jamais sans intérêt.

Le poëme est divisé en douze livres. Thésée, qui lui donne son
nom, n'en est cependant pas le héros. Ses exploits n'y forment
qu'un grand épisode; mais c'est en quelque sorte dans cet épisode
qu'est contenue l'action principale. Le sujet de cette action est
l'amour de deux jeunes Thébains, Arcitas et Palémon, pour
Émilie, l'une des amazones. Ces femmes guerrières paraissent

ne composaient pourtant l'octave que sur deux rimes, et que l'addition d'une troisième
rime, pour les deux derniers vers, appartient aux Toscans. Prose, Flor. 1549, p. 70.
En effet, dans le Recueil de l'Allacci (Poeti Antichi raccolti da codici manoscr., etc.,
Napoli, 1661), on trouve une canzone de Giovanni de Buonandrea, dont les quatre
strophes sont de huit vers andécasyllabes, sur deux seules rimes croisées. M. Baldelli
(p. 33, note), en citant d'autres auteurs qui ont été de la même opinion que le Bembo,
convient avec sa candeur accoutumée, que l'octave avec trois rimes a été employée
en France, avant Boccace, par Thibault, comte de Champagne, et il rapporte toute
entière, une de ces octaves citée par Pasquier (Recherches de la France, Paris, 1617, p.
724. Amsterdam, 1723, t. I, col. 791.)Au Rinouviau de la doulsour d'estéQue reclaircit
li doiz à la fontaine,Et que son vert bois, et verger, et pré,Et li rosiers en may florit et
graine;Lors chanterai que trop m'ara grevéIre et esmay, qui m'est au cuer prochaine:Et
fins amis à tort acoisonnez,Et moult souvent de léger effréez.Mais il ne paraît pas que
ce rhythme agréable, que l'oreille délicate du comte de Champagne lui avait inspiré, eût
été adopté et fût devenu commun en France. En Italie, les Toscans furent sûrement les
premiers à en faire usage; et Boccace, le premier de tous, soit qu'il connût la chanson
de Thibault, soit qu'il ne la connût pas, employa, dans sa Théséide, l'octave à trois
rimes, telle qu'elle est restée depuis.



 
 
 

les premières sur la scène. Leurs combats contre Thésée, la
victoire de ce héros, son amour pour leur reine Hippolyte, son
mariage avec elle, et les fêtes de ce mariage, célébrées en Scythie,
remplissent le premier livre. Pendant ce temps, une autre guerre
celle de Thèbes, s'est terminée. Créon a refusé la sépulture aux
guerriers tués pendant le siége. Thésée étant revenu de Scythie
à Athènes, avec son épouse Hippolyte, les veuves et les mères
des guerriers à qui Créon refuse les derniers devoirs, viennent
l'implorer contre ce tyran. Thésée marche vers Thèbes, défait
Créon en bataille rangée, et le tue de sa main. Les morts sont
ensevelis; les blessés faits prisonniers, mais traités avec humanité.
Parmi la foule de ces derniers se trouvent, Arcitas et Palémon,
deux jeunes guerriers du sang royal de Thèbes. Thésée instruit
de leur naissance, fait prendre d'eux le plus grand soin; mais il
les retient prisonniers comme les autres, et les destine à orner
son triomphe. Les deux amis sont enfermés dans une prison à
Athènes, auprès des jardins de Thésée. Une jeune amazone de
la suite de la reine, vient le matin dans ces jardins et chante
en cueillant des fleurs. Arcitas et Palémon l'aperçoivent, en
deviennent amoureux, et c'est leur rivalité et leur amitié, ce sont
vicissitudes de leur passion pour Emilie qui font le véritable sujet
du poëme.

Après diverses aventures, Thésée, qui est instruit de leur
amour, se donne un plaisir dont l'idée appartient aux siècles
chevaleresques, et point du tout aux siècles héroïques. Il leur
ordonne de combattre l'un contre l'autre, chacun à la tête de



 
 
 

cent guerriers, et promet au vainqueur la main d'Emilie. Arcitas
remporte la victoire; mais une Furie échappée de l'enfer fait
tomber son cheval; et il est blessé mortellement dans cette chute.
Quoiqu'il sente sa fin prochaine, il veut recevoir le prix qui lui
avait été promis, et mourir époux d'Emilie. Il expire après avoir
reçu sa main; Emilie, qui aimait Arcitas, et Palémon, qui n'avait
point cessé d'être son ami, le pleurent. Tous deux paraissent
inconsolables, mais tous deux ont recours à la même consolation.
Thésée veut qu'ils soient unis, ils le sent; et c'est ainsi que finit
le poëme. La narration en est facile et naturelle; les événements,
assez bien conduits, ne sont pas enchaînés sans art les uns aux
autres: il y a de l'abondance et de la facilité dans les descriptions
et dans les discours, de l'imagination dans les détails, mais non
dans le style, qui est faible, terne et sans couleur. L'octave y a
la même forme qu'elle a toujours conservée depuis; mais elle
n'a point encore la noblesses, la grâce, les chutes heureuses et
l'harmonie soutenue que Politien le premier, et l'Arioste ensuite,
devaient lui donner.

Le Filostrato poëme en dix parties, aussi en ottava rima,
est à peu près du même temps. Boccace l'adresse de même à
Fiammetta, ou à la princesse Marie, qui était alors absente de
Naples, et obligée de suivre la cour à Baies. Le sujet en est encore
pris de l'histoire des temps héroïques accommodée à la moderne.
Filostrato n'est point le nom du héros, c'est Troïle, fils de Priam,
roi sérénissime de Troie, comme notre auteur; et il intitule son
poëme Philostrate, nom composé, selon sa mauvaise méthode



 
 
 

étymologique, d'un mot grec et d'un mot latin qui signifient
ensemble vaincu, ou abattu par l'amour, parce que le malheur
qui arrive à Troïle est d'être ainsi vaincu, et de l'être si bien qu'il
en perd la vie. Ce jeune prince devient amoureux de Chryséis,
qui n'est pas ici, comme dans Homère, fille de Chrysès, grand-
prêtre d'Apollon, mais fille de Calchas, évêque de Troie; c'est
ainsi qu'il est qualifié dans l'argument du premier livre. Troïle
fait confidence de son amour à Pandarus, cousin de Chryséis,
qui lui rend de très-bons offices auprès de sa cousine. Chryséis
hésite quelque temps à se rendre; mais elle cède à l'amour, aux
soins empressés de Troïle, et aux conseils de Pandarus. Les deux
amants sont heureux. On reconnaît l'auteur du Décaméron dans
la description un peu vive de leur bonheur. Cette description,
au reste, est mêlée d'anachronismes qui n'avaient alors rien de
choquant, mais à qui l'on ne ferait pas aujourd'hui la même grâce.
Un fils de roi ne pouvait se dispenser d'aimer beaucoup la guerre
et la chasse: aussi Troïle pendant le siége, s'arrachait-il souvent
des bras de Chryséis, soit pour aller combattre les Grecs, soit,
lorsqu'il y avait quelque trêve, pour aller chasser dans les forêts,
tenant sur le poing un faucon ou quelque autre oiseau de chasse.

Mais cette douce vie ne dure pas. Chalchas était passé dans
le camp des Grecs, et avait laissé sa fille à Troie. Les Troyens,
vaincus dans plusieurs combats, demandent une trêve; entr'autres
conditions, les Grecs exigent que Chryséis soit rendue à son
père. Les deux amants sont séparés. Troïle est au désespoir.
Chryséis est reçue au camp des Grecs avec des acclamations



 
 
 

de joie. Elle y reste quelque temps accablée de tristesse, et ne
pensant qu'a son cher Troïle. Diomède entreprend de la consoler;
le guerrier qui blessa Vénus ne peut pas être aussi aimable que
Troïle; mais Troïle est absent; Diomède devient plus pressant
de jour en jour; le cœur de Chryséis est faible. Il cède enfin, et
le malheureux Troïle est oublié. Il ne cesse, pendant ce temps-
là, de penser à elle et de la pleurer. Il la voit en songe, et
croit la voir infidèle; il veut se tuer; Pandarus l'en empêche, ses
frères et ses sœurs s'empressent autour de lui, et cherchent à le
distraire de sa douleur. Sa sœur Cassandre, à qui l'infidélité de
Chryséis est révélée, tâche de le dégoûter d'elle. Si du moins,
lui dit-elle, tu étais amoureux d'une femme de noble origine!
mais tu te consumes d'amour pour la fille d'un prêtre scélérat
qui a lâchement abandonné sa patrie. Troïle se fâche contre
sa sœur, dont le talent, comme on sait, n'était pas de se faire
croire: il lui soutient que Chryséis est une honnête personne et
incapable de lui manquer de foi. Cependant la trêve est rompue;
les Grecs continuent d'être vainqueurs. Achille tue Hector. La
famille de Priam est plongée dans le deuil. Rien ne distrait Troïle
de son amour. Il combat à la tête des phalanges troyennes. Il
revient couvert de sang et de poussière, et recommence à pleurer
Chryséis. Mais il est enfin instruit de son infidélité: il en a des
preuves qui ne lui permettent plus aucun doute; il veut mourir.
Les combats sanglants qui se donnent tous les jours sous les murs
de Troie lui en offrent les moyens. Il se précipite avec fureur, et
est enfin tué par Achille.



 
 
 

On remarque dans ce poëme les mêmes qualités et à peu
près les mêmes défauts que dans la Théséide. Peut-être a-t-il
cependant plus d'intérêt; peut-être aussi le style en a-t-il un peu
plus d'élégance, et les sentiments plus de chaleur et de vérité.
Des critiques habiles, tels que Salvini et Apostolo Zeno, en ont
fait de grands éloges; enfin il est mis, par MM. de la Crusca, au
nombre des ouvrages qui font autorité, ou texte de langue. Il fut
imprimé à Paris en 1789, et l'éditeur l'annonça comme paraissant
au jour pour la première fois; mais on connaît quatre éditions
plus anciennes, dont la première est de 1498.

Le Ninfale Fiesolano est un petit poëme sans division de
chants et de livres, et en 472 octaves, qui paraît encore avoir été
écrit vers la même époque 58. On dit que Boccace y raconte, sous
le voile de l'allégorie, une aventure arrivée de son temps. Il feint
que, dans les siècles les plus reculés, avant que Fiésole fût bâti,
la colline où il est placé était couverte de bois, que Diane y avait
des Nymphes occupées de la chasse, et vouées à la virginité.

Il leur arrive à Fiésole le même accident qu'en Arcadie. L'une
d'elles, nommée Mensola, est aimée, non par Jupiter, comme
Calisto, mais par Africo, jeune berger, le plus aimable et le plus

58 Manni (Istoria del Decamerone, p. 55), copié ensuite par le Quadrio, rapporte une
note qui lui avait été communiquée par le chanoine Biscioni, et qui était inscrite sur
un manuscrit de ce poëme. Selon cette note, le Ninfale avait été composé en 1366;
mais M. Baldelli regarde avec raison, comme hors de toute vraisemblance, que cet
ouvrage, aussi licencieux en plusieurs endroits, que le Décaméron même, ait été fait
depuis la conversion de Boccace; il lui paraît probable que le copiste, en transcrivant
la note, transposa les chiffres, et mit le dix romain, X, après le cinquante, L, au lieu de
le mettre avant; ce qui donne LXVI, 66, au lieu de XLVI, 46.



 
 
 

beau du monde. Il se déguise en nymphe pour s'approcher d'elle;
et un jour qu'elle se baignait dans le fleuve avec ses compagnes,
il la surprend et la force à rompre son vœu. Les suites de
cette surprise sont très-malheureuses. Africo, plus amoureux que
jamais de la Nymphe, l'attend à un rendez-vous, et, parcequ'elle
tarde à venir, il se tue. Mensola met au jour un enfant de
douleur. Diane vient visiter Fiésole; la Nymphe coupable lui
est dénoncée: elle la change en rivière, ou plutôt, au moment
où Mensola, pour fuir ses menaces, se jette dans le fleuve qui
passe au bas de la colline, elle la dissout, pour ainsi dire, et la
force de couler désormais avec cette onde. On ne voit pas trop
quel événement contemporain peut avoir été caché sous cette
allégorie, à moins que ce ne fût, ce qui est très-possible, quelque
aventure de couvent; mais les Florentins ont consacré l'aventure
d'Africo et de Mensola, en l'appelant de leur nom deux rivières
qui descendent des collines de Fiésole et qui, parvenues dans une
petite vallée, y réunissent leur cours 59.

L'Amorosa visione est un poëme d'un genre tout différent.
C'est une vision, selon l'usage alors très-commun, et comme son
titre l'annonce. Le poëte rêve qu'il est introduit dans un temple
par une femme que l'on croit d'abord être la Sagesse; mais ce
temple est divisé en cinq parties; il voit dans l'une le triomphe
de la Sagesse, dans l'autre celui de la Gloire, dans la troisième
celui de la Richesse; enfin, dans les deux dernières parties, le
triomphe de l'Amour et celui de la Fortune. On ne sait donc

59 M. Baldelli, Vita del Boccaccio, p. 65.



 
 
 

plus quelle est sa conductrice. Peut-être est-ce sa maîtresse, à
qui son poëme est adressé sans qu'il la nomme, et qu'il a fallu
découvrir comme nous l'allons voir, sous le voile singulier qui la
couvre. Toutes ces divinités sont assisses sur des trônes, ornés de
tous leurs attributs, et environnés des personnages fameux dans
l'histoire que leurs faveurs ont rendus célèbres. On croit voir ici
une imitation évidente des Triomphes de Pétrarque; mais ce qui
va suivre prouve que c'est une fausse apparence.

Ce poëme est en tercets ou terza rima, et partagé en cinquante
chants ou chapitres assez courts, comme ceux du poëme du
Dante. Une bizarrerie qui lui appartient, et dont Boccace n'avait
trouvé l'idée ni dans le Dante ni dans Pétrarque, mais dans les
poëtes provençaux, c'est que l'ouvrage, dans son entier, est un
grand acrostiche. En prenant la première lettre du premier vers
de chaque tercet, depuis le commencement du poëme jusqu'à la
fin, on en compose deux sonnets et une canzone, en vers très-
réguliers, que le poëte adresse à sa maîtresse, et dans lesquels
se trouvent cachés leurs deux noms. Celui de Madama Maria
y est tout entier, ainsi que celui du poëte, tel qu'il le signait
toujours: Giovanni di Boccaccio da Certaldo, et ce nom forme
le dernier vers d'un tercet ajouté au premier des deux sonnets.
On voit par l'autre nom que ce poëme est encore un ouvrage de
sa jeunesse, fait dans le temps de ses amours avec Fiammetta,
ou la princesse Marie. Or, Pétrarque ne fit ses Triomphes que
dans les dernières années de sa vie, et n'eut même pas le temps
d'y mettre la dernière main. Si l'un des deux poëtes avait imité



 
 
 

l'autre, ce qu'il n'est nullement nécessaire de supposer, ce serait
donc ici Pétrarque qui serait l'imitateur.

Le roman de Boccace, intitulé Filocopo, paraît être le premier
ouvrage qu'il composa en prose italienne. Il l'écrivit à Naples,
comme nous l'avons vu, à la prière de cette même princesse
Marie. Les croisades en Orient, et les expéditions contre les
Sarrasins d'Espagne, avaient alors mis à la mode les récits
extraordinaires et les faits merveilleux de chevalerie et d'amour.
Quelques unes de ces histoires, sans être écrites, passaient de
bouche en bouche, et amusaient les jeunes gens et les femmes.
Les aventures de Florio et de Blanchefleur, qui n'ont aucun
rapport avec un de nos fabliaux intitulé à peu près de même
60, étaient de ce nombre; et Boccace, dans son Filocopo, ne fit
qu'enrichir de quelques inventions poétiques et romanesques,
ces aventures, que sa maîtresse et lui avaient souvent entendu
raconter.

L'action commence à Rome: mais en quel temps? il serait
difficile de le deviner. Jupiter, Junon, Pluton et Vulcain, y
figurent d'abord; puis Rome est désignée comme la ville où
règne le successeur de Céphas. Le pape se trouve même être
le vicaire de Junon. Elle lui envoie Iris; sa messagère, vient
ensuite le trouver elle-même, et lui donne ses ordres. Les noms
des principaux personnages sont anciens comme ceux des dieux.
Quitus Lælius Africanus et Julia Topazia, son épouse depuis cinq
ans, n'ont point d'enfants. Pour en obtenir, Lælius fait vœu d'aller

60 Voyez Fabliaux et Contes, publiés par Legrand-d'Aussy, t. I, p. 230.



 
 
 

en pélerinage au temple du Dieu qu'on adore en Ibérie; et c'est
tout simplement Saint-Jacques en Gallice. Julia devient enceinte;
le mari et la femme partent pour accomplir leur vœu, après avoir
fait leur prière au souverain Jupiter, al sommo Giove. Le Dieu de
l'Achéron est fâché de ce voyage, et entreprend de le traverser. Il
prend la figure d'un chevalier, et va se jeter aux pieds de Félix, roi
mahométan d'une partie de l'Espagne. Il lui fait un faux rapport
de l'arrivée de guerriers romains dans ses états, qui ont déjà brûlé
une de ses villes, et l'engage à les chasser et à les poursuivre
avec ses troupes. Le roi marche à la tête de son armée. Lælius
arrive avec sa suite. Le roi les prend pour l'armée ennemie. La
bataille se donne, si l'on peut appeler ainsi la lutte d'une poignée
d'hommes avec une armée entière. Lælius et ses compagnons
d'armes se font tuer jusqu'au dernier. Julia vient sur le champ de
bataille chercher le corps de son époux. Elle se précipite sur lui,
se roule sur ses blessures, se baigne dans son sang, et remplit l'air
de ses cris. Le roi vainqueur la traite avec humanité, et apprend
d'elle que Lælius et ses amis, elle et ses compagnes, loin de venir
avec des intentions hostiles, allaient en Gallice, accomplir un vœu
que son mari avait fait au Dieu qu'on y adore, pour en obtenir un
enfant. Le roi, fâché de la méprise, s'en retourne à Séville, et y
emmène avec lui l'inconsolable veuve. Il la présente à la reine;
ils font tout ce qui est en leur pouvoir pour adoucir sa douleur.
La reine était enceinte comme Julia, et au même terme qu'elle.
Toutes deux accouchent le même jour; la reine d'un garçon, Julia
d'une fille; la première très-heureusement, la seconde avec des



 
 
 

douleurs qui la conduisent au tombeau. La reine lui fait faire des
obsèques magnifiques, prend sous sa protection la fille qu'elle
laisse orpheline, et la garde dans son palais, où elle la fait élever
avec son fils.

Les deux enfants passent leurs premières années, nourris,
vêtus, élevés de même, et ne se quittant jamais. Leur éducation
commence. On leur apprend à lire, et dès qu'ils connaissent
les lettres, on leur fait lire le saint livre d'Ovide, où ce grand
poëte enseigne par quels soins on doit allumer dans les cœurs les
plus froids, les saintes flammes de Vénus 61. Leurs dispositions
naturelles, secondées par cette instruction, se développent avant
l'âge. Florio et Blanchefleur sont amants avant de savoir ce
que c'est que l'amour. Leur grave précepteur s'en aperçoit à la
manière dont ils se regardent en prenant leur leçon dans le saint
livre, et va en avertir le roi, qui en est très-fâché: le roi le dit à
la reine, qui ne l'est pas moins. On sépare les deux jeunes gens,
et l'on envoie Florio dans une ville voisine, sous prétexte de ses
études. Il part après les adieux les plus tendres. Blanchefleur reste
plongée dans le désespoir. Après leur séparation, chacun d'eux
est éprouvé par une longue suite de malheurs. Florio supporte
les siens avec courage. Il prend le nom de Filocopo, composé
de deux mots grecs qui signifient ami du travail. Dans le cours
de ses aventures, il est jeté par la tempête sur les côtes de
Naples. Il est accueilli par Fiammetta et par Caléon, son amant.
Boccace s'est désigné lui-même sous ce nom; on sait que la

61 Filocopo, l. II, §. II.



 
 
 

princesse Marie l'est sous celui de Fiammetta. Florio reçoit d'eux
les meilleurs traitements, prend part à leurs amusements et à
leurs jeux, autant que le lui permet sa tristesse, se rembarque,
et passe à Alexandrie. Il y retrouve Blanchefleur, qui avait été
prise par des corsaires et faite esclave. Ils se marient et s'unissent.
On les surprend; ils sont condamnés au feu; mais Vénus et Mars
les protègent et les sauvent. Ils reviennent en Italie, passent
à Naples, vont jusqu'en Toscane, et reviennent à Rome, où
Florio découvre que Blanchefleur était issue des plus illustres
familles de l'ancienne république. Il s'instruit aussi des vérités du
christianisme, est baptisé, repasse en Espagne, convertit le roi
son père, sa cour et tous ses sujets, lui succède, et jouit d'un long
et heureux règne avec sa fidèle Blanchefleur.

Ce roman est composé de neuf livres, et, dans le recueil
des œuvres de Boccace, il remplit deux volumes entiers. Le
style est boursoufflé, plein de déclamation et d'emphase; les
événements sont ou extravagants ou communs, le merveilleux
continuellement mêlé d'ancien et de moderne, de christianisme
et de paganisme; l'intérêt presque nul, les épisodes ennuyeux, la
lecture de suite impossible. Il a eu cependant seize ou dix-sept
éditions en Italie, et les honneurs de la traduction en espagnol
et en français. On a dit aussi que Boccace le préférait à tous
ses autres ouvrages 62. Ce serait un exemple de plus des faux

62  Voyez Girolamo Muzio, Battaglie per difesa della Italica lingua, au
commencement de sa lettre à Gabriello Cesano et à Bartolomeo Cavalcanti, qui est la
première de ce recueil.



 
 
 

jugements de cette espèce. Mais ce ne peut être que dans sa
première jeunesse qu'il commit cette erreur. Il en dut juger
autrement quand son goût fut plus formé; et ce qui le prouve,
c'est qu'il employa dans le Décaméron, deux Nouvelles tirées du
Filocopo, en y faisant des changements considérables 63. Il eut
l'air de les sauver comme d'un naufrage.

La Fiammetta, autre roman divisé en sept livres, beaucoup
moins long que le premier, est écrit d'un style plus naturel,
ou, si l'on veut, moins ampoulé. L'héroïne y raconte elle-même
l'histoire de ses amours avec Pamphile. Si Boccace a voulu,
comme on le croit, se désigner sous ce nom, il donne une haute
idée de la passion qu'il avait inspirée à Fiammetta, et du bonheur
dont il avait joui avec elle. Mais ce bonheur ne dure pas long-
temps. Pamphile est obligé de la quitter. Ce qu'elle souffre
pendant son absence, les alternatives d'espérance et de crainte,
selon les nouvelles qu'elle en reçoit, sa tristesse quand elle le croit
infidèle, sa joie aux moindres apparences de retour, remplissent
le reste de ce triste ouvrage, auquel on a donné, dans quelques

63  Le Muzio, en avançant le fait, loc. cit., n'indique point quelles sont les deux
Nouvelles; elles se trouvent toutes deux dans le cinquième livre du Filocopo. Dans
ce livre, Fiammette tient une espèce de cour d'amour: on y propose des questions
à résoudre, et toutes ces questions ont pour sujet des aventures amoureuses: il y en
a treize. La quatrième question correspond à la cinquième Nouvelle de la dixième
Journée de Boccace; et la treizième question, à la quatrième Nouvelle de cette même
Journée. Je ne crois pas que personne se soit encore donné la peine de vérifier cette
assertion du Muzio. Manni, lui-même, qui devait bien connaître le Battaglie, et qui
recherche, comme à son ordinaire (pages 553 et 555), quel a pu être le fondement
historique de ces deux Nouvelles, ne dit rien du Filocopo.



 
 
 

éditions, le titre d'Élégie, et qui souvent est moins un récit qu'une
complainte.

Le Corbaccio, ou Laberento d'Amore, est une invective
amère contre une veuve dont Boccace était devenu subitement
amoureux à Florence, à l'âge de plus de quarante ans. Elle
s'était moquée de son amour, de ses soins, d'une lettre qu'il avait
eu l'imprudence de lui écrire; enfin elle l'avait rendu pendant
quelques jours la fable de la ville. Dans son dépit, il écrivit cette
invective. Il y attaque non seulement celle qui l'avait blessé, mais
tout son sexe, dont il avait été si souvent le défenseur. Il imagine
se voir transporté en songe dans un palais délicieux à l'entrée,
mais dont l'aspect change bientôt, et qui devient un labyrinthe
obscur, embarrassé de ronces et d'épines. Il voit paraître un
spectre qu'il reconnaît pour l'ombre du mari de cette femme. Ce
spectre le plaint de s'être engagé dans des routes dangereuses
qui le conduiront à sa perte; pour l'aider à en sortir, il lui
dit un mal affreux des femmes en général, et particulièrement
de celle qui avait été la sienne. Il entre à son sujet, en mari
qui sait tout et ne déguise rien, dans des détails qui ne sont
pas plus galants que décents, et pas moins contraires au bon
goût qu'aux bonnes mœurs. Le charme est rompu, le palais
s'évanouit, le songe disparaît, et Boccace se trouve à son réveil
guéri d'une passion insensée. Cet ouvrage, qu'il fit dans un âge
mûr 64, est beaucoup mieux écrit que les précédents; quelques

64 On croit que ce fut vers 1355. Baldelli, Vita del Boccaccio, l. II, p. 121.



 
 
 

critiques en ont fait un cas particulier 65: les éditions en sont très-
nombreuses, et il a été traduit en français plusieurs fois; il est
pourtant difficile d'y reconnaître un mérite qui fasse pardonner,
ou même supporter les saletés et les obscénités grossières qu'on y
trouve dans l'horrible portrait de la veuve. On ne peut concevoir
comment une plume spirituelle et délicate a pu s'y prêter, ni
comment, dans un siècle où les femmes étaient respectées, cet
ouvrage a trouvé des lecteurs.

L'Ameto, ou l'Admète, est d'un genre tout-à-fait différent. Il
a, comme la Théséide, le mérite d'être le premier essai d'une
invention nouvelle. C'est une pastorale mêlée de prose et de
vers, genre qu'ont imité depuis Sannazar dans son Arcadie, le
Bembo dans son Asolani, Menzini dans son Académie tusculane,
etc. La scène est dans l'ancienne Étrurie. Sept jeunes nymphes
racontent leurs amours. Chacune ajoute à son récit une espèce
d'églogue chantée; et l'on trouve encore dans ces morceaux le
premier modèle des églogues italiennes. Admète, jeune chasseur,
préside cette assemblée charmante; quelques chasseurs ou autres
bergers y sont admis, et leurs chants et les siens se mêlent à
ceux des nymphes. Parmi ces nymphes, qui font toutes, par leur
beauté, de vives impressions sur le cœur d'Admète, il en est une
nommé Lia, dont il est éperduement épris. On croit, avec assez
de fondement, que tout cela est allégorique, que sous les noms
de ces chasseurs et de ces nymphes, sont cachés des personnages
réels; et Sansovino a même expliqué, dans une lettre en tête de

65 Diomed. Borghesi, dans ses Lettres; Bocchi, Elog. Vivor. Florent., etc.



 
 
 

quelques éditions 66, l'intention de l'auteur, le sujet de l'ouvrage et
le véritable nom des personnes; mais ces révélations ne seraient
pas d'un grand intérêt pour nous, si ce n'est peut-être ce qui
regarde Fiammetta. Elle se retrouve encore ici. Elle raconte ses
amours avec son cher Caléon, nom sous lequel nous avons déjà
vu que Boccace s'était désigné lui-même. Ce récit ne ressemble
point aux autres. Caléon est heureux; mais il le devient d'une
autre manière. Ce serait un beau sujet de dissertation que de
vouloir concilier ces versions contradictoires. Si Boccace était un
ancien, je ne doute point qu'il n'y eût déjà bien des volumes écrits
sur ce point d'érudition, qui resterait, comme il arrive à beaucoup
d'autres, tout aussi obscur qu'auparavant.

L'Urbano est le plus court des romans de l'auteur. L'empereur
Frédéric Barberousse a, sans se faire connaître, un enfant
d'une jeune villageoise. Urbain, qui est cet enfant, est élevé
par un aubergiste et passe pour son fils. Cependant, par un
enchaînement d'aventures, il obtient en mariage la fille du soudan
de Babylone. Il éprouve ensuite de grands malheurs, revient en
Italie et arrive à Rome, où l'empereur le reconnaît pour son fils.
Quelques auteurs ont douté que ce petit roman fût de Boccace.
Le titre, ou l'argument contient en effet une erreur qu'il ne peut
avoir commise. C'est, comme on sait, Frédéric Ier qui eut le
surnom de Barberousse, et c'est ici Frédéric III. Mais les critiques
qui ont fait cette observation, et entr'autres le comte Mazzuchelli

66 Celles de 1545 et 1558. Venezia, Gabriel Giolito. Voyez aussi un Essai de ces
explications, dans M. Baldelli, Vita di Bocc., p. 49, note.



 
 
 

67, auraient dû voir que cette faute n'a pu être faite que par les
copistes, et qu'ainsi elle ne prouve rien. Boccace ne pouvait, ni
dans un argument, ni ailleurs, parler de Frédéric III, qui ne régna
que cent ans après sa mort.

L'habitude d'écrire des romans fit qu'en composant la vie
du Dante, qui avait été son premier maître, et l'objet constant
de son admiration, Boccace en fit plutôt un roman qu'une
histoire. Il passe fort légèrement sur ses actions, ses infortunes
et ses ouvrages, et parle fort au long de ses amours. Il traite ce
sujet comme s'il était encore question de Florio, de Troïle ou
de Fiammetta. On ne lit cependant pas sans plaisir cette vie,
intitulée: Origine, vita, e costumi di Dante Alighieri; il ne peut être
sans intérêt de voir ce que l'un de ces deux grands hommes a
dit de l'autre; on n'y accorde, il est vrai, que peu de confiance,
et l'historien, quoique contemporain de son héros, est presque
sans autorité. Mais, comme l'observe fort bien M. Baldelli, un
ouvrage où on lit l'éloquente apostrophe aux Florentins sur leur
ingratitude envers la mémoire d'un grand homme, où se trouvent,
parmi quelques aventures romanesques, tant de faits réels et
d'anecdotes importantes, où enfin le Dante est loué avec tant
d'éloquence par un si illustre contemporain, est un ornement
précieux de la littérature italienne, et n'honore pas moins l'auteur
de ces éloges que celui qui les reçoit 68.

Les leçons que Boccace donna dans ses dernières années

67 Scrittori Fiorentini, t. II, part. III.
68 Vita del Bocc., p. 105.



 
 
 

sur le poëme du Dante, sont restées long-temps inédites. Elles
ne furent imprimées que dans le siècle dernier 69, sous le titre
de Commentaire. Elles remplissent deux forts volumes, et ne
s'étendent cependant que jusqu'au dix-septième chant de l'Enfer.
Le même M. Baldelli 70 fait un grand éloge de ce Commentaire,
premier modèle qui existe en italien de la prose didactique. «Le
commentateur, dit-il, explique avec élégance de style, gravité
de pensées, et saine critique, le texte savant et rempli d'art, les
nombreuses histoires et les allégories sublimes cachées sous le
voile poétique. Il s'élève quelquefois à la haute éloquence, pour
reprocher aux Florentins leurs vices ou leurs défauts; et cette libre
franchise honore infiniment son caractère, quand on pense qu'il
parlait ainsi publiquement, sous un gouvernement démocratique.
Quelquefois il sait se rendre agréable, et s'insinuer dans les
esprits, en louant les vertus et en exhortant ses concitoyens
à se guérir de cette passion pour l'or, qui a tant de pouvoir
dans une ville commerçante, et à s'élever jusqu'à l'amour
de la renommée et de l'immortalité. Il se montre, dans ce
Commentaire, grammairien profond, savant dans les langues
anciennes, habile à enrichir, par les emprunts qu'il leur fait,
sa propre langue; il y déploie beaucoup d'érudition historique,
mythologique, géographique, et une connaissance très-étendue
des livres saints, des Pères et des antiquités profanes et sacrées

69 En 1724, à Naples, sous la date de Florence, et sous ce titre: Comento sopra i primi
sedici Capitoli dell' inferno di Dante, vol. V et VI des Œuvres de Boccace.

70 Pag. 204.



 
 
 

71.»
Sous prétexte d'expliquer Dante, on voit que le commentateur

dit tout ce qu'il sait, et souvent ce qu'il importe peu de savoir.
Mais de toutes ces explications qui furent sans doute alors très-
admirées, parce que tel était l'esprit du temps, il en est peu qui
puissent servir aujourd'hui pour la simple intelligence du texte;
et il faut quelque patience pour les chercher dans ces deux gros
volumes, où elles sont comme ensevelies.

71 M. Baldelli avoue ensuite, en homme de goût, que, dans ce commentaire, souvent
les étymologies grecques sont totalement fausses; que Boccace y montre quelquefois
trop de crédulité, trop de foi dans l'astrologie et dans les récits fabuleux des anciens,
défauts qu'il attribue avec raison au siècle plus qu'au commentateur même. Quant à
l'excessive prolixité, à l'érudition surabondante et souvent triviale, il pense que ce qui
les excuse, c'est que ces leçons furent écrites pour l'universalité des Florentins; que
l'on peut même en conclure que l'auteur s'élevait avec le vol de l'aigle, au-dessus du
commun des hommes de ce siècle, puisqu'à Florence, qui était alors la ville du monde
la plus instruite, il était obligé d'expliquer même que là étaient nos premiers parents,
et ce que ce fut que la première mort et le premier deuil. Cela prouve sans doute
une grande supériorité dans Boccace; mais cela prouve aussi que c'était plutôt pour
se satisfaire lui-même, que pour expliquer son auteur, qu'il étalait tant d'érudition. La
plus grande partie de son Commentaire devait être bien au-dessus de la portée d'un
auditoire à qui il eût fallu apprendre l'histoire d'Adam et d'Ève, de Caïn et d'Abel.



 
 
 

 
CHAPITRE XVI

 

 
Des Cent Nouvelles, ou du
DÉCAMÉRON de Boccace

 
Nous parcourons depuis long-temps les productions de l'un

des hommes qui ont dans la littérature moderne la réputation la
plus grande et la plus universellement répandu. Nous avons vu
en lui un savant littérateur, un érudit, autant qu'on pouvait l'être
de son temps; un poëte qui cherchait des routes nouvelles, qui
tâchait de ressusciter l'Épopée, inventait des formes poétiques,
et les appropriait dans sa langue à ce genre de poésie; enfin, un
conteur abondant, mais prolixe d'événements romanesques où les
lois de la vraisemblance étaient peu consultées, et qui ne rachetait
même pas toujours, par les agréments de la narration, le vide et
le peu d'intérêt des faits. Enfin, nous avons vu passer sous nos
yeux environ quinze ouvrages de différents genres et d'inégale
étendue, mais dont la destinée est à peu près la même, et qui,
s'ils étaient seuls, auraient probablement entraîné le nom de leur
auteur dans l'oubli presque total où ils sont plongés.

D'où lui est donc venue sa renommée? d'où il l'attendait
le moins; d'un ouvrage assez futile en apparence, d'un recueil
de contes qu'il estimait peu, qu'il n'avait composé, comme il
le dit, que pour désennuyer les femmes qui, de son temps,



 
 
 

menaient une fort triste vie 72; auquel enfin, dans un âge
avancé, il ne mettait d'importance que par les regrets que lui
inspiraient ses scrupules religieux. Comme Pétrarque, il attendit
son immortalité d'ouvrages savants, écrits dans une langue qui
avait cessé d'être entendue de tout le monde: il la reçut comme
lui d'un recueil de jeux d'imagination et de délassement d'esprit,
dans lesquels il avait épuré et perfectionné une langue encore
naissante, jusqu'alors abandonnée au peuple pour les usages
communs de la vie, et à qui, le premier, il donna dans la prose,
comme Dante et Pétrarque l'avaient fait dans les vers, l'élégance,
l'harmonie, les formes périodiques, et l'heureux choix des mots
d'une langue littéraire et polie.

L'occasion qui donna naissance à cet ouvrage, ou du moins
l'événement auquel il eut l'art de l'attacher, ne paraissait pas
devoir fournir matière à des contes plaisants. J'ai parlé plusieurs
fois, surtout dans la Vie de Pétrarque, d'une peste terrible qui
dévasta l'Europe entière, et particulièrement l'Italie, en 1348.
Florence, plus qu'aucune autre ville, en avait éprouvé les ravages.
Elle était presque dépeuplée; les places et les rues étaient
désertes, les maisons vides, les temples presque abandonnés.
C'est dans cette situation déplorable que sept jeunes femmes,
belles, sages et bien nées, se rencontrent dans l'église de Sainte-
Marie-Nouvelle. Après s'être quelque temps entretenues du
triste sujet des calamités publiques, l'une d'elles propose à ses
compagnes de se distraire de tant de malheurs et de fuir la

72 Voyez le Prologue ou Proemio du Décaméron.



 
 
 

contagion, en se retirant ensemble pendant quelques jours à
la campagne dans un lieu délicieux, où elles iront respirer
un meilleur air, jouir des agréments de la belle saison, et
des plaisirs d'une société libre, honnête et choisie. Mais des
femmes ne peuvent aller seules et sans quelques hommes qui
les accompagnent. Trois jeunes gens de la ville, amants des
unes, parents ou amis des autres, vont avec elles. Les préparatifs
sont bientôt faits. Dès le lendemain matin, la troupe aimable se
rend à deux milles de Florence, dans une maison de campagne
agréablement située, décorée de beaux jardins et d'appartements
nombreux et commodes. Là, il ne pensent qu'à faire bonne
chère, à chanter, danser, jouer des instruments, se promener dans
les jardins, s'égayer par des conversations joyeuses et galantes,
s'asseoir à l'ombre sur les gazons, pendant la plus grande ardeur
du jour, et raconter des nouvelles tristes ou gaies, satiriques ou
touchantes, libres et même quelque chose de plus, selon qu'elles
leur viennent dans la tête; mais en gardant un ordre qui prévient la
confusion et qui assure, pour ainsi dire, à chaque jour sa provision
de récits.

On choisit pour chaque journée, soit un roi, soit une reine, qui
gouverne ou préside, donne les ordres pour les repas, le service,
les amusements, la distribution du temps, le genre des histoires
que l'on doit raconter 73, le rang dans lequel on doit parler quand

73 Dans la première Journée, la reine laisse à chacun la liberté de choisir le sujet qui
lui plaira le mieux; mais, dans la seconde, il est prescrit de parler de ceux qui, après
plusieurs traverses, ont obtenu un succès au-delà de leurs espérances; dans la troisième,
l'ordre veut que l'on parle de ceux qui ont, par beaucoup d'adresse, obtenu ce qu'ils



 
 
 

le cercle est formé et que les récits commencent. La société est
composée de dix personnes. Chacune d'elles paye son tribut tous
les jours: on reste dix jours à la campagne dans ces agréables
passe-temps. L'ouvrage se trouve ainsi naturellement divisé en
dix Journées, dont chacune contient dix nouvelles; c'est ce qui lui
a fait donner le titre de Décaméron, formé de deux mots grecs qui
signifient dix journées. Ce cadre, aussi simple qu'ingénieux, a été
adopté par presque tous les conteurs de Nouvelles qui sont venus
après Boccace; et c'est encore une forme qu'on lui doit, pour ce
genre, dans la littérature italienne, comme on lui doit celle de
l'ottava rima pour l'épopée, et de la prose mêlée d'églogues ou
d'idylles en vers pour la pastorale.

Ce n'est pas qu'on ne fasse remonter beaucoup plus haut le
fond ou l'idée primitive de cette invention qui consiste à trouver
un moyen naturel de lier par un même intérêt, de diriger vers un
même but un certain nombre de récits fabuleux qui se succèdent
dans des genres divers, et qui n'ont point entre eux d'autre rapport
que ce lien commun dont il a plu à l'auteur de les attacher. L'Inde,
à qui l'on doit tant d'autres inventions, paraît encore être la source
de celle-ci. Dans l'ouvrage original que l'on croit y avoir pris
naissance 74, un roi, qui avait sept maîtresses pour ses plaisirs,
et sept philosophes pour son conseil, trompé par les calomnies
d'une de ses maîtresses, condamne son propre fils à mort. Les
désiraient, ou recouvré ce qu'ils avaient perdu; dans la quatrième, de ceux dont les
amours ont eu une fin malheureuse; ainsi de toutes les autres.

74 Voyez, dans le tom. XLI des Mémoires de l'Académ. des Inscrip. et Belles-Let., pag.
546, la Notice de M. Dacier, sur un manuscrit grec de la Bibliothèque imp., coté 2912.



 
 
 

sept philosophes instruits de cet arrêt, conviennent, pour en
empêcher l'exécution, que chacun d'eux passera un jour entier
auprès du roi, et le détournera, en lui racontant des histoires, de
faire mourir le prince ce jour-là.

Le premier y réussit par le récit de deux aventures; mais la
belle et méchante femme toujours présente, en conte une à son
tour qui détruit l'effet des premières. Le lendemain, le second
philosophe raconte au roi des faits qui font encore révoquer l'arrêt
de mort; mais il est porté de nouveau quand le roi a entendu
un nouveau conte de sa maîtresse. Cette alternative de récits
et de résolutions contradictoires qui s'entre-détruisent pendant
sept jours, fait tout le fond du roman. Le roi reconnaît enfin
l'innocence de son fils, et veut punir de mort sa maîtresse. Le
jeune prince a la générosité de prouver, par un apologue, qu'elle
ne doit pas être mise à mort. Le roi veut au moins qu'on la mutile:
elle raconte elle-même un autre apologue qui prouve qu'elle ne
doit pas être mutilée. Enfin, son arrêt est changé en une punition
humiliante et publique.

On ne peut méconnaître dans ce roman la première idée
de celui qui fait le fond des Mille et une Nuits où la sultane
Shéhérazade qui ne dort pas, amuse autant de fois par des
contes le sultan son époux, pour l'empêcher de lui couper la
tête. La ressemblance avec le Décaméron de Boccace est moins
frappante; on voit pourtant qu'ils ont de commun cette idée
fondamentale de réunir plusieurs personnes qui, dans un espace
de temps donné, et en se proposant un but, racontent différentes



 
 
 

histoires. Il y a, dans quelques détails, d'autres rapports, même
des traits d'imitation; et voici ce qui les explique. Ce roman
indien, dont on nomme l'auteur Sendebad ou Sendebard 75 fut
successivement traduit en arabe, en hébreu, en syriaque, en grec,
et imité du grec en latin au douzième siècle, par un moine
français nommé Jean 76, sous le titre de Dolopathos ou de Roman
du Roi et des sept Sages. Dans le même siècle, il fut mis en
vers français par un poëte nommé Hébers 77, et en prose par un
traducteur inconnu, avec des changements dans le fond, dans la
forme et dans le nombre des Nouvelles 78. On y en reconnaît trois

75 Voyez la Notice de M. Dacier, ub. sup., p. 554.
76 De l'abbaye de Haute-Selve, Alta-Silva, ordre de Citeaux, diocèse de Metz.
77 Voyez Du Verdier, Biblioth., au mot Hébers.
78  Cette traduction en prose du Dolopathos s'est conservée en manuscrit,

Bibliothèque impériale, manuscrit, n°. 7974, in-4., vélin, écriture du treizième siècle;
autre, n°. 7534, etc. On a cru que le poëme d'Hébers s'était perdu, et qu'il n'en restait
que des fragments dans la Bibliothèque de Du Verdier, loc. cit., dans le Recueil des
anciens Poëtes français, du président Fauchet, et dans le Conservateur, vol. de janvier
1760, p. 179 (M. Dacier, ub. sup., p. 557.) Mais le poëme existe à la Bibliothèque
impériale, dans ce qu'on appelle fonds de Cangé. Il y en a même plusieurs manuscrits
de l'ancien fonds, mais qui ne portent pas dans les premiers vers le nom d'Hébers, et
qui paraissent contenir des poëmes tirés de la même source, mais d'un style différent
du sien. Le roman latin des Sept Sages a été imprimé, Anvers, 1490, in-4., sous le titre
de Historia de Calumniâ novercali. L'éditeur avoue que ce titre est de lui, et qu'il a
réformé le texte en beaucoup d'endroits. Le texte original du moine de Haute-Selve
ne paraît donc exister en entier que dans deux manuscrits qui étaient en Allemagne,
et dont parle Melchior Goldast (Sylloge Annotationum in Petronium, Helenopoli, 1615,
in-8., page 689). Deux ans après la publication de l'Historiade Calumniâ novercali, il
en parut une version française sous ce titre: Livre des Sept Sages de Rome, Genève,
1492, in-fol. Ces deux éditions sont également rares. Le traducteur, en annonçant que



 
 
 

du Décaméron: il est donc plus que probable que Boccace eut
entre les mains le Delopathos latin ou français, qu'il en emprunta
l'idée de rattacher à un même sujet ses cent Nouvelles, qu'en un
mot il en tira parti, non en servile imitateur, mais en homme de
génie, qui crée encore quand il imite.

C'est de la même manière qu'il put imiter et qu'il imita peut-
être en effet quelques uns de nos anciens Fabliaux. On en a
fait un grand éclat, on en a même tiré de nos jours un grand
triomphe, et l'on est allé jusqu'à des exagérations qui ne sont
pas la preuve d'un jugement bien sain. Fauchet avait observé
le premier, avec justesse et avec plus de modération, qu'outre
les trois Nouvelles imitées du Dolopathos d'Hébers, il y en avait
encore dans le Décaméron quatre ou cinq dont les sujets étaient
tirés de Rutebeuf et de Vistace, ou Huistace d'Amiens 79. Caylus

cette translation est nouvellement faite, prévient la méprise où l'on pourrait tomber,
en la confondant avec l'ancien Dolopathos, ouvrage du douzième siècle au plus tard.
D'autres traductions latines et italiennes ont été faites depuis. Voyez sur le tout, la
Notice de M. Dacier, ub. sup., p. 560 et suiv.

79 Du Dolopathos français, le trait de la Femme qui veut se jeter dans un puits,
Journée VII, Nouv. IV; celui du Palefrenier (qui, dans le Dolopathos est un Chevalier)
et de la Fille du Roi Agilulf, Journée III, Nouvelle II; et la Revanche du Siénois avec
la Femme de son Voisin, Journ. VIII, Nouv. III: de Rutebeuf, la Nouv. de Dom Jean,
Journ. IX, Nouv. X, devenue dans La Fontaine, la Jument du Compère Pierre; de
Vistace ou Huistace, celle du Mari jaloux qui confesse sa femme, Journ. VII, Nouv.
V, et celle de deux jeunes Florentins dans une auberge, Journ. IX, Nouv. VI, d'où
La Fontaine a tiré son conte du Berceau. Fauchet croit aussi que la fin tragique des
Amours du châtelain de Coucy, a pu fournir le sujet de la Nouvelle de Guillaume de
Roussillon, Journ. IV, Nouv. IX; mais elle est évidemment tirée du provençal. Voyez
ci-après, pag. 106, note i.



 
 
 

n'a pas craint de dire, dans un Mémoire sur les anciens conteurs
français 80, que l'Italie, qui est si fière de son Boccace et de
ses autres conteurs, perdrait beaucoup de ses avantages, si l'on
publiait les nôtres; et il cite un manuscrit de l'abbaye de Saint-
Germain, où on lisait jusqu'à dix Nouvelles qui avaient été prises
par Boccace. La même accusation a été répétée par Barbazan 81

Le Grand d'Aussi a été plus loin; et c'est vraiment lui dont le zèle
a passé toutes les bornes.

Dans son Recueil de Fabliaux 82, dès qu'il voit le moindre
rapport entre un de ces vieux Contes et une Nouvelle de Boccace,
sans examiner si l'un et l'autre n'ont pas été tirés des mêmes
sources, ni si l'auteur du Fabliau n'a pas lui-même copié Boccace,
il décide souverainement que Boccace a pillé l'auteur du Fabliau.
Il rassemble enfin contre lui tous ses griefs 83, et lui intente très-
sérieusement un procès de plagiat, et, qui pis est, d'ingratitude:
«Boccace, dit-il, était venu jeune à Paris, et avait étudié dans
l'Université, où notre langue et nos auteurs lui étaient devenus
familiers.» Boccace, comme nous l'avons vu dans sa Vie, fut
en effet envoyé jeune à Paris, mais il s'en fallait beaucoup que
ce fût pour y faire ses études; il y vint avec un marchand chez
qui il apprenait la tenue des livres et le calcul. C'était même

80 Mém. de l'Acad. des Inscrip., tom. XX, pag. 375, in-4.
81 Dans la Préface de son Recueil des Fabliaux et Contes des Poëtes français, des 12e,

13e., 14e. et 15e. siècles, Paris, 1766, 3 vol. in-12.
82 Paris, 1779, 3 vol. in-8.
83 Tom. II, pag. 288.



 
 
 

pour l'empêcher d'étudier autre chose, que son père l'avait mis
chez ce marchand; et il fréquenta l'Université, comme les jeunes
gens placés à Paris dans le commerce la fréquentent aujourd'hui.
Sans doute il apprit notre langue, il connut quelques uns de nos
vieux auteurs; mais il avait autre chose à faire que de se les
rendre familiers. Les copies de ces longues narrations en vers,
dénuées de poésie, n'étaient pas assez multipliées pour circuler
si familièrement; et l'on ne trouvait pas alors un Pierre d'Anfol
ou même un Rutebeuf, sur le comptoir d'un magasin, comme on
y peut maintenant trouver un La Fontaine.

Au reste, le critique ne prétend point faire à Boccace un crime
de ces emprunts. «Si j'avais, dit-il, un reproche à lui faire, ce
serait de n'avoir point déclaré ce qu'il doit à nos poëtes… Lui
qui s'était enrichi de leurs dépouilles, et qui leur devait se brillante
renommée, j'ai de la peine à lui pardonner ce silence ingrat» Au
lieu de s'enrichir de leurs dépouilles, Boccace n'a-t-il pas plutôt
revêtu leur maigre et honteuse nudité? Et n'est-il pas aussi trop
ridicule de dire que c'est précisément à ces huit ou dix Nouvelles,
que c'est à ce dixième tout au plus, et point du tout apparemment
aux neuf autres parties, ni à ses descriptions charmantes, ni aux
autres ornements dont il a embelli tout son ouvrage, ni à son talent
de dialoguer et de peindre, ni à son style, ni à son éloquence,
ni en un mot à son génie, qu'il doit toute la renommée dont il
jouit? D'ailleurs, ne dirait-on pas que Boccace a déclaré tous
ses originaux, toutes ses sources, qu'il a dit à chacune de ses
Nouvelles, celle-ci est tirée d'un Conte arabe, cette autre des



 
 
 

anciennes Nouvelles 84; en voici une prise de l'histoire, en voici
une autre qui l'est d'une aventure réelle, et d'une tradition locale;
et que, sur les seuls Fabliaux français, il a été assez ingrat pour
garder le silence? Si ce ne n'est pas cela, quel droit avons-nous
de nous plaindre, même en supposant toujours la réalité de ces
emprunts?

Le Grand d'Aussi mettait si peu de discernement dans cette
cause, où il était trop passionné pour bien voir qu'il porte cette
accusation contre Boccace à propos d'un Fabliau de Pierre
d'Anfol, et qu'il avoue en propres termes que Pierre d'Anfol
lui-même n'a point inventé ce Fabliau 85, mais qu'il l'a tiré du
Dolopathos ou du Roman des Sept Sages. En effet, c'est un
des trois contes 86, dont Fauchet et du Verdier remarquent que
Boccace a pris le fond dans ce roman venu de l'Inde. Comment
le critique n'a-t-il pas vu, comme nous le voyons nous-mêmes,
que ce fablier obscur avait puisé à la même source que Boccace;
mais que Boccace, pour y puiser aussi, n'avait aucun besoin du
fablier? Loin de revenir de ce faux jugement qu'il avait une fois
porté, il y persista, on peut même dire qu'il s'y obstina toute sa
vie. «C'est avec nos Fabliaux, dit-il dans ses observations sur les
Troubadours 87, que Boccace a procuré à sa patrie et qu'il s'est
procuré à lui-même assez facilement un honneur immortel… Il

84 Novelle antiche.
85 Ub. sup., p. 289.
86 Journ. VII, Nouv. IV.
87 1787, in-8., p. 28.



 
 
 

doit à nos fabliers un grand nombre de ses sujets et le genre lui-
même. Postérieur à eux d'un siècle environ, il les a copiés, etc.»
Que deviennent des assertions aussi positives et aussi hasardées,
quand on a vu seulement ce que nous venons de voir? Je ne sais
si, en écrivant ainsi, on croit se montrer bon Français et faire
preuve d'amour pour sa patrie. Dieu me préserve d'en donner
des preuves pareilles! L'amour éclairé de la patrie doit consister
avant tout, à ne rien écrire qui la compromette et qui lui donne
un ridicule aux yeux des étrangers instruits.

Quand Boccace entreprit d'écrire ses Nouvelles pour plaire
à la princesse Marie, et par ses ordres 88, il recueillit toutes les
traditions, il puisa dans toutes les sources. Il n'était pas en Italie
le premier conteur en prose; mais il s'empara de ce genre dont il
n'existait que de faibles essais, et il le perfectionna. On connaît le

88 C'était ainsi qu'il avait écrit le Filocopo et la Théséide. Quant au Décaméron, la
preuve des ordres qu'il avait reçus, est dans une lettre citée par M. Baldelli. Boccace
l'écrivit dans sa vieillesse, à son ami Mainardo de' Cavalcanti, maréchal du royaume
de Naples. Mainardo avait épousé une très-jeune femme, à qui il avait promis, ainsi
qu'aux dames de sa maison, de leur faire lire le Décaméron de Boccace. Il fit part
de cette promesse à son ami: «Gardez-vous-en bien, lui répond Boccace; vous savez
combien il s'y trouve de choses peu décentes et contraires à l'honnêteté… Si vos dames
y arrêtaient leur esprit, ce serait votre faute et non la leur. Gardez-vous-en, je vous
le répète, je vous le conseille, et je vous en prie… Si ce n'est par respect pour leur
honneur, que ce soit par égard pour le mien… Elles me prendraient, en lisant mes
Nouvelles, pour un vil entremetteur, un vieillard incestueux, un homme impur, etc…
Il n'y a, dans tous ces endroits, personne qui se lève, et qui dise pour m'excuser: Il a
écrit en jeune homme, et forcé par des ordres qui avaient toute autorité sur lui.» (Vita
del Boccaccio, p. 161 et 162.)



 
 
 

recueil de Cent Nouvelles anciennes, Cento Novelle antiche 89, ou
le Novellino, l'un des livres où les amateurs de la langue aiment
à étudier ses tours originaux et primitifs. Ce ne sont que des
historiettes contées sans art et souvent sans élégance. Il y en a qui
semblent être du temps de Boccace, d'autres même postérieures
à lui; mais il y en a aussi que l'on voit, à l'antiquité du style, à la
naïveté encore moins ornée du récit, et à quelques autres marques
sensibles, avoir dû être écrites ou à la fin du treizième siècle ou
au commencement du quatorzième. Boccace ne dédaigna point
d'y puiser quelques sujets 90; il en tira de l'histoire étrangère et
nationale, de quelques traductions d'auteurs orientaux et de ces
récits populaires qui, n'ayant point encore été écrits, laissent au
talent et au génie du conteur plus de liberté. La vie que menaient
alors les moines fournissait des anecdotes du genre le plus libre,
et elles étaient apparemment du goût particulier de Fiammetta;
sans cela il n'aurait pas donné à ces contes orduriers tant de place
dans son ouvrage; et il est à remarquer que pas une des cent
Novelle antiche n'a, ni dans le sujet, ni dans l'expression, rien de
licencieux. Il connaissait aussi des recueils de nos Fabliaux; et il
peut en emprunter le fonds de quelques Nouvelles. L'invention
des faits n'est donc pas ce qui l'a immortalisé 91: les Italiens

89 Libro di Novelle e di bel parlar gentile, etc., imprimé en 1525, et réimprimé en
1572. J'en ai parlé dans les notes ajoutées à la fin du tom. II, p. 574.

90 Dans la première Journée, la Nouvelle III est tirée de la LXXIIe. du Novellino; la
IXe., de la même Journée, l'est de la XIIIe., etc.

91 Le Grand d'Aussy a pourtant dit, dans son écrit sur les Troubadours: «Quoiqu'il
passe, non-seulement pour l'inventeur de ces Contes, mais encore pour le premier qui



 
 
 

tiennent si peu à lui attribuer ce mérite, qu'un de leurs savants
les plus zélés pour la gloire littéraire de sa patrie et pour celle de
Boccace; Manni, a laborieusement et scrupuleusement recherché
toutes les sources où il avait puisé, et surtout les faits, soit
anecdotiques, soit historiques qu'il a embellis en les racontant 92.
C'est ce talent de tout embellir, de tout raconter avec une grâce
et une éloquence inimitables, qui a fait sa gloire; et cette gloire,
qu'il ne dut qu'à son génie, rien ne peut la lui ôter.

Après avoir reconnu dans ses récits les faits et les contes
anciens qui lui en avaient fourni le sujet, on a prétendu lever
aussi le voile dont on a cru qu'il avait couvert les personnages.
Il leur a donné des noms de fantaisie: on en a voulu percer
le mystère comme de ceux de son roman d'Admète 93. On a
voulu savoir au juste ce que c'était que madame Élise, madame
Pampinée et madame Philomène; mais cette seconde recherche
nous intéresserait aussi peu que la première. On peut seulement
conjecturer, sans beaucoup d'efforts, que Boccace s'est désigné
lui-même sous le nom d'un des trois jeunes gens; peu importe
que ce soit sous celui de Pamphile, de Philostrate ou de Dionée.
Si l'on veut cependant pousser jusqu'au bout la conjecture, on
peut se déterminer en faveur du dernier de ces trois noms. Celui
de Fiammette reparaît encore ici parmi ceux des sept jeunes

a renouvelé dans l'Occident, ce genre agréable.» Mais il s'est trompé en cela, comme
en beaucoup d'autres choses.

92 Voyez ci-dessus, p. 63.
93 Istoria del Decameron di Giovanni Boccaccio, etc. Firenze, 1742, in-4.



 
 
 

femmes. Dionée et Fiammette, sont amants; et, à la fin de la
septième Journée, il est dit que Fiammette et Dionée chantent
long-temps ensemble les aventures d'Arcite et de Palémon. Or
ces aventures sont le sujet de la Théséide, poëme que Boccace
avait fait autrefois pour Fiammette elle-même; la conclusion est
évidente, et il y a de la modération à ne donner que comme
conjecture l'opinion que Dionée et Boccace ne font qu'un.

Il n'est pas aussi vrai qu'on le croit communément, que le
Décaméron fût un ouvrage de sa première jeunesse. Il y parle
de la peste de 1348, et de cette partie de plaisirs née d'une
cause si triste, comme de choses déjà passées depuis quelque
temps. Quoiqu'il écrivît sans doute avec facilité ces Nouvelles,
il n'y put employer moins de deux ou trois années; il avait donc
près de quarante ans quand il eût achevé tout l'ouvrage 94. On
s'en aperçoit à la maturité du style et à cet art de mettre en
jeu les caractères, qui suppose des observations qu'on ne fait
pas, et une connaissance du monde qu'on n'a pas encore dans
l'extrême jeunesse. Ce n'est donc pas son âge qui peut excuser
la liberté souvent licencieuse de ses peintures; mais ce sont les
ordres d'une princesse qui avait encore tout pouvoir sur lui; et
ces ordres mêmes, ainsi que la faiblesse qu'il eut d'y obéir, ont
pour excuse les mœurs de leur temps. La dépravation en était
augmentée par ce fléau même qui, d'après les idées communes,
devait être un remède violent, fait pour remettre tout dans l'ordre
en ce monde, et ne laisser dans les esprits que l'image terrible

94 En effet, nous avons vu dans sa Vie, qu'il le publia en 1352 ou 1353.



 
 
 

et l'effrayante pensée de l'autre. C'est ce que Boccace fait sentir
dans l'éloquente description qui commence son ouvrage. C'est un
des plus beaux morceaux de la littérature italienne; et comme,
malgré le mérite et la perfection exquise d'une grande partie
des Nouvelles que contient le Décaméron, il en est peu dont on
puisse parler avec quelque détail, je m'arrêterai à considérer cette
peinture, quelque triste qu'en soit le sujet, de même qu'on admire
les tableaux d'un grand peintre, malgré ce qu'ont de pénible et
quelquefois même de hideux, les objets qui y sont représentés.

Le plus redoutable des fléaux qui affligent cette malheureuse
terre,

La peste, puisqu'il faut l'appeler par son nom,

a paru de tout temps, à de grands écrivains, un sujet où
ils pouvaient développer tout leur talent et toute la force de
leur style. Hippocrate, dans son Traité des Épidémies, n'eut
garde d'en oublier une si terrible; la description qu'il en fait
au troisième livre entrait nécessairement dans son plan. Une
description encore plus détaillée de la peste d'Athènes n'était
pas aussi indispensable dans l'histoire, où il suffisait peut-être
d'en retracer les principaux effets; mais Thucydide était un
grand peintre; il ne voulut pas laisser échapper un sujet si digne
d'un pinceau ferme et vigoureux; et il en fit un des plus beaux
ornements de son histoire 95. Chez les Romains, Lucrèce, dans
le sixième livre de son poëme, après avoir traité des météores,

95 Liv. II.



 
 
 

des tremblements de terre, des volcans, et d'autres phénomènes
funestes à l'espèce humaine, venant à parler des maladies, ne
se borne pas à décrire la peste en général, mais il s'attache
particulièrement à celle d'Athènes; il imite, ou même il traduit de
Thucydide sa description presque toute entière. Virgile, dans la
peste des animaux qui termine le troisième livre des Géorgiques,
emprunta, comme il le faisait souvent, quelques traits de Lucrèce:
Ovide, au septième livre des Métamorphoses, décrivant le même
fléau parmi les animaux et parmi les hommes, suivit souvent les
traces de Lucrèce et de Virgile: Boccace qui, dans ses études de la
langue grecque, avait pu rencontrer Thucydide, connaissait sans
doute aussi Lucrèce, et dans sa description de la peste, plusieurs
endroits paraissent imités de l'un ou de l'autre 96; mais il eut sous
les yeux un modèle plus frappant et plus terrible: il eut la peste
elle-même; et lorsqu'il voulut la peindre, il n'eut besoin que de
son génie pour trouver les couleurs du tableau.

Celui de Thucydide est peint d'une grande manière.
L'historien décrit les symptômes du mal plus soigneusement
qu'Hippocrate lui-même: ils sont vrais, circonstanciés,
effrayants; mais, c'est la peinture qu'il fait de ses effets moraux,
ce sont surtout les traits suivants que nous devons observer: on
en verra bientôt la raison. «L'affluence des gens de la campagne,
qui venaient se réfugier dans la ville, aggrava les maux des

96 J'ai vu avec plaisir que M. Baldelli est de cet avis; il lui paraît hors de doute que
Boccace avait lu la description de Thucydide, ou qu'il tira de Lucrèce, des détails que
celui-ci avait copiés du premier. Vita del Boccaccio, p. 75, note 1.



 
 
 

Athéniens et les leurs mêmes; il n'y avait pas de maisons pour
eux; ils vivaient pressés dans des huttes étouffées pendant les plus
grandes chaleurs; ils périssaient confusément; et les mourants
étaient entassés sur les morts. Des malheureux dévorés de soif,
se roulaient dans les rues, et venaient expirer près des fontaines.
Les lieux sacrés où l'on avait dressé des tentes, étaient comblés
de corps que la mort y avait frappés.

«Bientôt personne ne sachant plus que devenir, on perdit
tout respect pour les choses divines et humaines; toutes les
cérémonies des funérailles furent violées. Chacun ensevelit ses
morts comme il put. Pressés par la rareté des choses nécessaires,
les uns se hâtaient de les poser et de les brûler sur un bûcher
qui ne leur appartenait pas, prévenant ceux qui l'avaient dressé:
d'autres, au moment où on brûlait un mort, jetaient sur lui le
corps qu'ils apportaient eux-mêmes, et se retiraient aussitôt. La
peste introduisit bien d'autres désordres. En voyant chaque jour
de promptes révolutions dans les fortunes, des riches frappés de
mort, des pauvres succédant à leurs biens, on osa s'abandonner
ouvertement à des plaisirs dont auparavant on se serait caché. On
cherchait des jouissances promptes, et l'on ne s'occupa plus que
de voluptés, quand on crut ne posséder que pour un jour et ses
biens et sa vie. Personne ne daigna plus se donner la moindre
peine pour des choses honnêtes, dans l'incertitude où l'on était
de finir ce qu'on aurait commencé. Le plaisir, et tous les moyens
de se le procurer, voilà ce qui devint utile et beau. On n'était
plus retenu ni par la crainte des dieux, ni par les lois humaines: il



 
 
 

semblait égal de révérer ou de négliger les dieux quand on voyait
périr indifféremment tout le monde.»

Le philosophe se montre ici dans l'exposition des suites
morales d'un mal physique. Lucrèce était aussi un philosophe;
mais il parle en poëte, et c'est surtout des objets sensibles qu'il lui
faut pour les peindre. Aussi ne laisse-t-il passer aucun des effets
physiques décrits par Thucydide sans l'exprimer en beaux vers. Il
y ajoute même quelquefois; mais il ne touche des effets moraux
que ce qui pouvait être rendu en images, tel que cette violation
des funérailles, et ces bûchers envahis par des cadavres auxquels
ils n'étaient pas destinés. C'est même par les rixes qu'occasionent
ces violences qu'il termine sa description, son sixième livre et
son poëme.

Boccace décrit la peste de Florence en philosophe, en
historien et en poëte. Il l'a fait venir d'Orient, non parce que
Thucydide en a fait venir celle d'Athènes, mais parce que celle
de Florence en vint aussi. Dans la description des symptômes,
il s'accorde quelquefois avec l'auteur grec, et quelquefois il
s'en écarte, selon que la vérité l'exige. Il s'étend beaucoup plus
que lui sur la plupart des circonstances; sur la communication
contagieuse du mal entre les hommes, et des hommes aux
animaux; sur les terreurs qui en étaient la suite, le soin que chacun
prenait de fuir le mal et l'abandon où restaient les malades. Mais
il s'attache surtout à peindre les suites de la contagion, et son
influence sur le régime de vie et sur les mœurs.

«Les uns croyant que la tempérance et la modération en toutes



 
 
 

choses étaient le meilleur préservatif, se retiraient, vivaient à
part, se renfermaient en petit nombre dans des maisons où il
n'y avait aucun malade, n'y vivaient que de mets choisis et de
vins exquis dont ils buvaient modérément; fuyaient toute sorte
d'excès, ne parlaient point et ne permettaient à personne de venir
leur parler de mort ni de maladie, enfin passaient leurs jours
à entendre de la musique, ou à goûter tous les autres plaisirs
tranquilles qu'ils pouvaient se procurer. D'autres, au contraire,
tenaient pour certain que le meilleur remède d'un si grand mal
était de boire beaucoup, de jouir de toutes manières, de chanter
et de s'amuser sans cesse, de satisfaire, autant qu'on le pouvait,
toutes ses fantaisies, et quoi qu'il pût arriver, de rire et de
se moquer de tout. Ils vivaient conformément à ce système;
passaient les jours et les nuits à aller d'une taverne à l'autre, et
à boire sans fin et sans mesure. Ils en faisaient autant, et plus
volontiers encore, dans les maisons de leur connaissance, dès
qu'ils y savaient quelque chose qui fût à leur convenance, ou pût
leur faire plaisir; ce qui leur était d'autant plus facile, que chacun,
comme s'il ne devait plus vivre, abandonnait le soin de ce qui
lui appartenait, et le soin de lui-même. La plupart des maisons
étaient devenues communes; l'étranger y entrait et usait de tout
comme le maître. Ils n'étaient attentifs à éviter que les malades.

«Dans l'excès de l'affliction et de misère où la ville fut réduite,
la vénérable autorité des lois divines et humaines, était tombée,
et comme dissoute; leurs ministres et leurs exécuteurs étaient
tous, comme les autres hommes, ou morts, ou malades, ou restés



 
 
 

tellement seuls qu'ils ne pouvaient remplir aucune fonction; de
sorte que chacun pouvait se permettre tout ce dont il lui prenait
envie. Quelques uns, ennemis de tous ces excès, ne changeaient
rien à leur train de vie. On les voyait seulement porter à la main,
l'un des fleurs, l'autre des herbes odorantes, d'autres différentes
sortes de parfums, et les respirer souvent, comme le meilleur
moyen de fortifier les organes et de repousser la contagion; car
l'air entier paraissait infecté par la puanteur des cadavres, des
malades et des remèdes. Quelques autres étaient d'une opinion
plus cruelle, mais peut-être aussi plus sûre: ils disaient que rien
n'est aussi bon contre la peste que de la fuir. Frappés de cette
idée, beaucoup d'hommes et de femmes, ne s'occupant plus de
rien que d'eux-mêmes, abandonnèrent leur ville natale, leurs
propres maisons, leurs biens, leurs parents, leurs affaires, et se
retirèrent à la campagne. Plusieurs échappaient en effet au mal,
mais plusieurs aussi en étaient frappés; l'exemple qu'ils avaient
donné quand ils étaient en santé n'était que trop suivi, et ceux qui
se portaient bien encore les abandonnaient à leur tour 97.

«Cet abandon était général. Les citoyens s'entr'évitaient:
presque aucun voisin ne prenait soin de l'autre; les parents
cessaient de se voir, ou ne se voyaient que rarement et de loin: la
terreur alla même au point qu'un frère ou une sœur abandonnait
son frère, l'oncle son neveu, la femme son mari, et, ce qui
est plus fort encore et presque impossible à croire, les pères
et les mères craignaient de visiter et de soigner leurs enfants,

97 La plupart de ces traits sont aussi dans la description de Thucydide.



 
 
 

comme s'ils leur fussent devenus étrangers. Les malades, dont
la multitude était presque innombrable, ne recevaient donc de
secours que de la tendresse d'un petit nombre d'amis, ou de
l'avarice des domestiques qui ne les servaient que dans l'espoir
d'un gros salaire: encore étaient-ils rares, presque tous gens
bornés, peu au fait d'un pareil service, seulement bons pour
donner aux malades ce qu'ils demandaient, ou pour observer
l'instant de leur mort, et qui souvent en servant ainsi se perdaient,
eux et le gain qu'ils avaient fait. De cette désertion des voisins,
des parents, des amis et de la rareté des domestiques, vint un
usage presque inouï jusqu'alors; aucune femme, quelque jolie,
ou même quelque belle et de quelque naissance qu'elle fût, ne
fît difficulté, lorsqu'elle était malade, d'avoir à son service un
homme, ou jeune ou vieux, de se découvrir sans honte devant
lui, comme elle l'eût fait devant une femme, dès que sa maladie
l'exigeait. Il en résulta que celles qui guérirent, eurent dans
la suite moins d'honnêteté peut-être, ou certainement moins
de pudeur. De cette cause et de plusieurs autres naquirent
parmi ceux qui survécurent des habitudes toutes contraires aux
anciennes mœurs des Florentins.»

Ici, comme l'auteur grec, mais avec les différences apportées
par les temps, les pays, les religions et les rites, Boccace décrit
fort au long les changements occasionnés par la peste dans la
célébration des funérailles. «On ne mourait plus entouré de
femmes, de parentes et de voisines qui venaient pleurer autour du
lit; les voisins, les proches, la foule des citoyens, et selon la qualité



 
 
 

du mort, le clergé ne l'attendaient plus au sortir de sa maison; des
hommes de son état ne le portaient plus sur leurs épaules, avec
des chants funèbres, et précédés de cierges funéraires, jusqu'à
l'église qu'il avait désignée lui-même. Plusieurs sortaient de la
vie sans témoins; et ce n'était qu'à un très-petit nombre qu'étaient
accordés les gémissements et les larmes de leurs proches et de
leurs amis. À la place de ces signes de douleur, on entendait le
plus souvent des éclats de rire, des plaisanteries et des bons mots,
usage que les femmes, dépouillant la pitié naturelle à leur sexe,
et le croyant plus sain pour elles, avaient trop facilement appris.
Il était rare que les corps fussent accompagnés à l'église de plus
de dix ou douze voisins. Ce n'était point eux, mais des enterreurs
à gages qui venaient enlever la bière, et la portaient à grands
pas à l'église la plus voisine, précédés de cinq ou six prêtres qui,
sans se fatiguer par de trop longues prières, la faisaient jeter au
plus vite dans la première fosse vacante. Le sort du petit peuple,
et même de la classe moyenne, était encore plus misérable. On
trouvait le matin leurs corps aux portes des maisons où ils avaient
expiré pendant la nuit. On les entassait deux ou trois dans une
seule bière; il arriva même plus d'une fois que le même cercueil
emporta la femme et le mari, le père et le fils, les deux ou même
les trois frères. Très-souvent lorsque deux prêtres allaient avec la
croix chercher un mort, ils rencontraient trois ou quatre bières,
dont les porteurs se mettaient à la suite des premiers, et au lieu
d'un seul corps qu'ils croyaient enterrer, ils en avaient six, huit, et
quelquefois davantage. Ni luminaire, ni larmes, ni cortége ne les



 
 
 

accompagnaient, et les choses en vinrent au point qu'on ne tenait
pas plus de compte d'un homme mort qu'on en tient aujourd'hui
du plus vil bétail.

«La condition des campagnes environnantes n'était pas
meilleure que celle de la ville. Dans les fermes, dans les
chaumières, dans les chemins, au milieu des champs, le jour,
la nuit, les pauvres et malheureux cultivateurs, sans secours
du médecin, sans l'aide d'aucun domestique, périssaient avec
leur famille. Bientôt leurs mœurs se relâchèrent comme celles
des citadins. Leurs propriétés, leurs affaires ne les intéressèrent
plus. Tous regardant chaque jour, comme celui de leur mort,
ne songeaient ni à faire travailler, ni à travailler eux-mêmes,
ni à retirer le fruit de leurs travaux passés, mais s'efforçaient
de consommer ce qu'ils avaient devant eux, par tous les
moyens qu'ils pouvaient imaginer. Les bestiaux, les troupeaux,
les animaux de basse-cour, les chiens mêmes, ces fidèles
compagnons de l'homme, erraient dans la campagne, dans les
terres labourées, à travers les moissons, sans guides et sans
maîtres. Enfin, pour en revenir à la ville, la violence du mal y fut
telle, que, dans le cours de quatre ou cinq mois, plus de cent mille
créatures humaines y périrent, nombre, ajoute l'auteur, auquel
on n'aurait pas cru, avant cette maladie terrible, que dut s'élever
celui de ses habitants.

«Ô combien, s'écrie-t-il, en terminant ce triste tableau,
combien de grands palais, de belles maisons, de nobles demeures,
auparavant remplies de familles nombreuses, restèrent vides de



 
 
 

maîtres et de serviteurs! Ô combien de races illustres, combien
d'opulents héritages, combien d'amples richesses demeurèrent
sans successeurs! Combien d'hommes de mérite, de belles
femmes, de jeunes gens aimables, que Galien, Hippocrate, ou
Esculape lui-même auraient jugé dans l'état de santé la plus
parfaite, dînèrent le matin avec leurs parents, leurs compagnons,
leurs amis, et soupèrent le lendemain au soir dans l'autre
monde avec leurs ancêtres!» Cette dernière phrase se ressent
du commerce que l'auteur entretenait avec les anciens: elle
est empreinte de leurs opinions sur l'autre monde, et tout-à-
fait étrangère aux opinions modernes; mais dans la description
qu'elle termine et que j'ai infiniment réduite pour n'en prendre
que les traits les plus frappants, quoiqu'il y en ait quelques-uns
que l'on peut prendre pour des imitations, on voit que le tout
ensemble est conçu et dessiné d'après nature. Tel était donc le
relâchement des mœurs, occasioné par la peste même, lorsque
Boccace écrivit son Décaméron; et cette cause de désordres est
d'autant plus remarquable, qu'abstraction faite des temps et des
croyances religieuses, elle fut la même à Athènes et à Florence,
et qu'elle est également développée dans Thucydide et dans
Boccace.

L'auteur florentin écrivait sous les yeux de la génération même
qui avait vu cet affreux spectacle, et qui était, pour ainsi dire,
un débris de cette grande ruine. Nous ne pouvons apprécier
aujourd'hui que le talent du peintre; mais, ce qui frappa le
plus alors, fut la ressemblance et la fidélité du tableau. Les



 
 
 

couleurs en étaient bien sombres, et paraîtraient au premier coup-
d'œil assez mal assorties avec les peintures gaies dont on croit
communément que la collection entière est remplie; mais, en
passant condamnation sur la gaîté trop libre d'un grand nombre
de ces peintures, on ne doit pas oublier qu'elles ne sont pas, à
beaucoup près, toutes de ce genre, et qu'il y en a d'intéressantes,
de tristes, de tragiques même, et de purement comiques, encore
plus que de licentieuses. Boccace répandit cette variété dans son
ouvrage, comme le plus sûr moyen d'intéresser et de plaire; et
ce qui est admirable, c'est que, dans tous ces genres si divers, il
raconte toujours avec la même facilité, la même vérité, la même
élégance, la même fidélité à prêter aux personnages les discours
qui leur conviennent, à représenter au naturel leurs actions, leurs
gestes, à faire de chaque Nouvelle un petit drame qui a son
exposition, son nœud, son dénouement, dont le dialogue est aussi
parfait que la conduite, et dans lequel chacun des acteurs garde
jusqu'à la fin sa physionomie et son caractère.

Les prêtres fourbes et libertins, comme ils l'étaient alors; les
moines livrés au luxe, à la gourmandise et à la débauche; les maris
dupes et crédules, les femmes coquettes et rusées, les jeunes
gens ne songeant qu'au plaisir, les vieillards et les vieilles qu'à
l'argent; des seigneurs oppresseurs et cruels, des chevaliers francs
et courtois, des dames, les unes galantes et faibles, les autres
nobles et fières, souvent victimes de leur faiblesse, et tyrannisées
par des maris jaloux; des corsaires, des malandrins, des ermites,
des faiseurs de faux miracles et de tours de gibecière, des gens



 
 
 

enfin de toute condition, de tout pays, de tout âge, tous avec leurs
passions, leurs habitudes, leur langage: voilà ce qui remplit ce
cadre immense, et ce que les hommes du goût le plus sévère ne
se lassent point d'admirer.

Aussi notre grand Molière, qui prenait partout et à toutes
mains des matériaux qu'il se rendait propres par l'art de les
employer et par son génie, Molière, qui emprunta de Boccace
le sujet entier de deux de ses petites pièces, l'École des Maris,
et Georges Dandin, qui est encore une école des maris, faisait-
il du Décaméron un cas particulier. Ce n'était pas seulement
dans Plaute, dans Térence et dans quelques comiques italiens
et espagnols, qu'il puisait pour augmenter nos richesses, et qu'il
étudiait les secrets de l'art du dialogue, et même les secrets plus
profonds des caractères, c'était aussi dans Rabelais et surtout
dans Boccace.

Le Bembo a dit de Boccace avec beaucoup de raison: «C'est
un grand maître dans l'art de fuir la satiété. Ayant à faire cent
prologues pour ses cent Nouvelles, il les varia si bien, qu'on a
un plaisir infini à les entendre. Ayant à finir et à reprendre tant
de fois la conversation entre dix personnes, ce n'était pas non
plus peu de chose que d'éviter l'ennui 98.» On voit en effet qu'il a
pris le plus grand soin d'échapper à ce danger de son sujet. Les
réflexions morales ou galantes qui précèdent chaque Nouvelle,
les descriptions du matin qui commencent chaque Journée, les
jolies ballades qui les terminent toutes, et dont peut-être on ne

98 Prose, l. II, Florence, 1549, in-4., p. 89.



 
 
 

fait point assez de cas, les tableaux variés de passe-temps qui sont
cependant à peu près toujours les mêmes, enfin de charmantes
descriptions de lieux champêtres, tracées avec une élégance et
une perfection de style que rien ne peut égaler, tels sont les
moyens qu'il a employés pour donner sans cesse à l'esprit des
jouissances nouvelles. Ces peintures locales que je compte parmi
ses moyens de variété, ont pour les Florentins une autre sorte
de mérite. Ils y reconnaissent, ainsi que dans l'Admète et dans
le Ninfale Fiesolano du même auteur, les agréables environs de
Florence. On a fait des recherches sérieuses, et qui n'ont pas été
inutiles, pour fixer les lieux qu'il a décrits. Il paraît certain que,
possédant une petite propriété près de Majano et de Fiesole, il se
plut à peindre les paysages gracieux dont elle était environnée, et
que l'on y reconnaît encore aux plans qu'il en a tracés 99.

Un autre mérite répandu dans tout l'ouvrage principalement
apprécié par les Florentins, mais que sentent aussi tous les
Italiens instruits, et qui n'échappe pas même aux étrangers
studieux de cette belle langue, c'est celui du style. Je n'ignore
pas les défauts que des Italiens modernes y ont trouvés. Pendant
assez long-temps la prose de Boccace a passé de mode comme

99 On reconnaît dans le premier endroit où s'arrêta la troupe joyeuse, un lieu nommé
Poggio Gherardi; dans le magnifique palais qu'elle choisit ensuite pour échapper aux
importuns, la belle Villa Palmieri (Prologue de la IIIe. Journée); et dans cette Vallée
des Dames (delle Donne), où Élisa conduit ses compagnes, pour prendre les plaisirs du
bain pendant la plus grande ardeur du jour (Journ. VI, Nouv. X), une vallée ronde et
étroite au-dessous de Fiésole, traversée par une petite rivière qui descend des hauteurs
voisines, et qui semble s'y reposer. (M. Baldelli, Illustrazione III, à la fin de la Vie de
Boccace, p. 285.)



 
 
 

la poésie du Dante. Il en est arrivé de l'un comme de l'autre: la
langue s'est affaiblie, corrompue et dénaturée. C'est du moins
ce qu'assurent des écrivains qui paraîtraient vouloir appliquer
au même mal le même remède, c'est-à-dire, ramener à étudier
Boccace comme on est revenu à étudier le Dante. L'auteur
de la dernière Vie de Boccace, M. Baldelli, qui écrit avec
autant de goût qu'il met de soin et d'exactitude dans ses
recherches, après avoir dit que Boccace avait donné les plus
beaux modèles de l'éloquence italienne dans tous les genres,
laisse assez entendre que c'est à ces grands modèles qu'il
serait temps de revenir. «Aussi flexible qu'industrieux, dit-il 100,
Boccace emploie toujours, ou le mot propre le plus convenable,
ou les plus heureuses métaphores. Délicat et soigné dans les
choses communes, il sait revêtir avec pompe les objets qui ont de
l'excellence et de la grandeur, d'une éloquence magnifique, qui
coule toujours harmonieusement, sans enflure, sans embarras,
sans effort, sans expressions dures ou bizarres; toute brillante,
au contraire, des mots les plus élégants et les plus purs, et tirant
du son qui résulte de l'art de les placer, sa limpidité, sa clarté,
sa douceur. Il y répand une certaine fleur de plaisanterie, un
atticisme naturel et inimitable… il y met enfin un art admirable,
et il emploie cet art même à le cacher.»

«Avec Boccace, ajoute-t-il plus loin 101, naquit et s'accrut
l'éloquence italienne; elle parut s'ensevelir avec lui. Elle ne

100 Pag. 80.
101 Pag. 90.



 
 
 

commença à se relever un peu qu'un siècle après. Alors la
vénération que l'on avait toujours eue pour Boccace parvint
au plus haut degré. Tous les auteurs florentins étudièrent le
Décaméron comme le seul modèle à imiter dans la prose.
De l'étude approfondie de ce livre naquirent, et les Prose
102 du Bembo, et l'Ercolano de Varchi, et les Annotations
des Académiciens, et les Avertissements de Léonard Salviati,
premiers Traités philosophiques où l'on apprit à écrire la langue
vulgaire avec la correction, l'exactitude et les ornements qui lui
conviennent. C'est de là que les grammairiens les plus renommés
tirèrent leurs règles, et que l'Académie de la Crusca, si célèbre
jusqu'à nos jours, prit en grande partie des exemples pour la
composition de son Vocabulaire. Un grand nombre d'imprimeurs
distingués et de savants littérateurs se sont occupés d'en donner
les éditions les plus magnifiques et les plus correctes; tous
ont reconnu avec respect son autorité dans le langage: aucun
d'eux n'osa jamais l'attaquer. Il était réservé à notre siècle de
le mettre pour ainsi dire en oubli, d'exercer contre lui une
critique licencieuse, d'appeler enflure l'abondance et fluidité de
son style, et recherche maniérée sa contexture ingénieuse et le
doux arrangement des mots… La mode vint de se passionner
pour une langue étrangère qui, quoique pauvre, a de la grâce et de
la clarté 103, et qui a produit, il est vrai, de très-grands écrivains.

102 On sait que les écrits du Bembo, sur la langue, n'ont point d'autre titre que Prose.
103 On voit bien, sans que je le dise, quelle langue cet auteur, zélé pour la gloire de

la sienne, désigne ainsi; et, tout zélé que je suis aussi pour la gloire de la mienne, je lui



 
 
 

Des enfants dénaturés, oubliant les pères de l'éloquence italienne
qui, certes, ne sont pas inférieurs à ces écrivains étrangers,
y ont cherché des façons de parler, des tours et des phrases
qui, transportés dans la prose vulgaire, l'ont avilie, souillée et
monstrueusement altérée… Cette altération de la langue et du
goût est parvenue à un tel point, que ce n'est plus dans les
colléges, dans les académies, dans les cours qu'il faut aller
apprendre à parler purement l'italien, mais sur les heureuses
collines de l'état de Florence, où de simples villageois, qui ne
sont ni gâtés par un commerce étranger, ni corrompus par
l'instruction moderne, conservent précieusement et sans mélange
ce riche patrimoine qu'ils ont reçu de leurs aïeux, etc.» Il nous
conviendrait mal, même lorsque nous sommes incidemment mis
en cause, de prendre parti dans ces questions de philologie
nationale; et nous devons nous borner à la connaissance des faits:
mais c'en est un, à ce qu'il me paraît, bien intéressant dans cette
affaire que l'opinion aussi déclarée d'un si bon juge. Revenons
aux imitateurs de Boccace.

Bien d'autres que Molière ont puisé dans cette source féconde.
Lafontaine et d'autres conteurs après lui n'y ont pris que des sujets
d'un seul genre, et en cela d'abord ils ont marqué une prédilection
dont une morale austère est en droit de les blâmer: mais, de
plus, ils se sont privés du plus grand charme de l'ouvrage de
Boccace, je veux dire de cette riche et inépuisable variété. On
voit, et l'on ne peut leur en savoir gré, que c'est par choix qu'ils

prouve, en le citant sans le combattre, que je ne suis pas disposé à lui en vouloir.



 
 
 

ont tiré du Décaméron tout ce qui pouvait irriter les sens, exciter
les passions, enflammer les imaginations et les corrompre; tandis
que Boccace au contraire semble n'avoir traité ces mêmes sujets
que parce qu'ils entraient dans la composition générale du grand
tableau qu'il voulait tracer, et ne leur a donné en quelque sorte
d'autre place dans son ouvrage que celle qu'ils tenaient dans les
mœurs.

Chez les Anglais, il y a eu aussi des imitateurs. Dryden est
le plus remarquable par le genre de ses imitations; ce n'est pas
sur des sujets gais et libres qu'elles portent; son génie grave lui
dictait un autre choix. Sigismond et Guiscard est un des plus
beaux morceaux de ce versificateur, si l'on n'ose pas dire de ce
grand poëte; et c'est de Boccace qu'il l'a tiré. Tancrède, prince
de Salerne, qui tue Guiscard, amant de sa fille Ghismonde, ou
Sigismonde, et qui envoie son cœur dans un vase à cette amante
infortunée; Ghismonde qui verse et boit dans ce vase un poison
qu'elle tient préparé, et qui meurt aux yeux de son père, barbare
une seule fois dans sa vie, et trop tard pénétré de repentir,
forment un sujet terrible, traité par Boccace avec une énergique
simplicité 104, et que Dryden a revêtu de toutes les couleurs de la
poésie, sans en altérer le caractère primitif, l'intérêt, ni la terreur.
Ce sujet qui offre, dans la catastrophe, des rapports avec l'histoire
du Troubadour Cabestaing 105 et le roman du sire de Coucy, avait

104 Journ. IV, Nouv. I.
105 Boccace a aussi traité cet affreux sujet, même Journée, Nouvelle IX. Il s'y est

tenu attaché à la tradition provençale, telle qu'elle se trouvait dans les vieux manuscrits



 
 
 

quelque chose de national, non pour Boccace, qui était Florentin,
mais pour la princesse napolitaine qu'il ne songeait qu'à amuser
ou à intéresser en écrivant ses Nouvelles. Cette aventure tragique
arrivée dans la famille de Tancrède, l'un des derniers princes de
la dynastie normande, était en quelque sorte une des traditions
du pays. La Nouvelle que Boccace en sut tirer fit une sensation
prodigieuse en Italie. Le célèbre Léonard d'Arezzo la traduisit en
prose latine 106; Michel Accolti, son compatriote, en fit le sujet
d'un capitolo ou chapitre en terza rima 107; le savant Beroalde la
mit, au seizième siècle, en vers élégiaques latins 108; enfin, elle a
reçu en Angleterre les honneurs d'une imitation poétique. Qu'il
me soit permis de m'arrêter un instant, non sur cette imitation,
mais sur quelques détails où Dryden a cru devoir entrer dans sa
préface, et sur quelques autres emprunts qu'il a faits à Boccace
sans le savoir; ces courtes observations pourront intéresser ceux
qui cultivent à la fois la littérature italienne et la littérature
anglaise.

Outre Sigismonde et Guiscard, Dryden a encore imité
du Décaméron, Théodore et Honorie, aventure plus bizarre
qu'intéressante, dont les acteurs n'ont pas les mêmes noms dans
Boccace 109; et Cimon et Iphigénie 110, autre aventure toute
provençaux, et telle que Manni l'a imprimée, Istor. del Decamer., p. 308; mais il y a
bien plus d'intérêt, de passion et d'éloquence dans la Nouvelle de Tancrède.

106 Manni, ub. supr., p. 247.
107 Ibid., p. 257.
108 Manni, ub. supr., p. 264.
109 Au lieu de Théodore, c'est Nastagio degli Onesti; et au lieu d'Honorie, la fille de



 
 
 

romanesque, mais qui ne manque pas d'intérêt. Il a très-bien
connu, et franchement déclaré la source de ces deux fictions
comme de la première; mais il n'a pas connu de même l'origine
d'une fiction plus importante, dont il a fait un petit poëme en
trois livres, sous le nom de Palémon et Arcite. Il l'a tirée du
vieux Chaucer, dont il a rajeuni quelques autres fables. Il avait
espéré, dit-il, pouvoir lui en attribuer l'invention 111; mais il a été
détrompé en lisant à la fin de la septième Journée du Décaméron
que Fiammette et Dionée chantent les aventures de Palémon
et d'Arcite. Il en conclut que cette histoire était écrite avant
Boccace, mais que le nom du premier auteur est inconnu. Nous
avons vu ce que c'est que Palémon et Arcite et pourquoi Dionée
et Fiammette chantent leurs aventures; Arcite et Palémon sont
les deux héros du poëme de la Théséide. Chaucer avait tiré leur
histoire de ce poëme de Boccace, que Dryden apparemment ne
connut pas. Il ne connut pas davantage le Filostrado; et voici ce
qui le prouve. Chaucer a fait un poëme en cinq livres, intitulé
Troïle et Criséide; Dryden croit que l'ouvrage original dont il l'a
tiré fut écrit par un vieux poëte lombard: mais Troïle, fils de
Priam, et Chryséis, fille de Calchas sont, comme nous l'avons vu,
les deux héros du Filostrato, et Chaucer a suivi de point en point
l'intrigue et tous les incidents de ce poëme.

Dryden s'est encore trompé en parlant de Griselidis, la

messire Paul Traversaro. Journée V, Nouv. VIII.
110 Journ. V, Nouv. I.
111 Voyez Préface des Fables ancient and modern., etc., Dryden's works, vol., II.



 
 
 

dernière et la plus intéressante de toutes les Nouvelles du
Décaméron. Celle fable, dit-il, est de l'invention de Pétrarque; il
l'envoya à Boccace, de qui elle parvint à Chaucer 112. Ce qu'il y a
de surprenant, ce n'est pas qu'un poëte anglais se soit mépris sur
ce point d'histoire littéraire italienne; c'est qu'il lui suffisait de lire
Chaucer pour ne pas tomber dans cette erreur. Dans ses Fables
de Cantorbery (Cantorbery Tales), ouvrage évidemment calqué
sur le Décaméron de Boccace, Chaucer a mis cette Nouvelle
sous le titre de Fable du Clerc, parce que c'est un clerc, c'est-
à-dire, un ecclésiastique qui la raconte. Voici ce qu'il fait dire
à ce conteur dans le prologue 113: «Je vais vous conter une

112 Préface des Fables ancient and modern., etc., ub. supr.
113 I wol you tell a Tale which that ILerned at Padowe of a worthy Clerk,As preved by

his wordes and his werk:He his now ded and nailed in his cheste,I pray to God so yeve
his soule reste.Franceis Petrark, the Laureat poeteHighte this Clerk, whose rethoric
sweteEnlumined all Itaille of poetrie; etc.Dans les vers suivants, le Clerc anglais, ou
Chaucer par son organe, critique le Clerc italien d'avoir commencé son récit par un
prologue ou proœmium (a proheme), où il fait une description inutile du Mont-Vésuve,
de la partie de l'Apennin qui borde la Lombardie, du Piémont et du marquisat de
Saluces. Il traite cette description d'impertinente (me thinketh it a thing impertinent);
elle n'est point dans la Nouvelle de Boccace, et c'est une des additions que Pétrarque
y fit en la traduisant. (Voyez Fr. Petrarchœ sp. Basil, 1581, in-fol., p. 541). Il y a
quelque temps qu'on annonça dans le Publiciste (24 octobre 1810), la traduction prête à
paraître d'une Histoire littéraire allemande, très-estimée. On parlait de Chaucer, dans
cette annonce, qui n'a rapport qu'à la littérature anglaise; on avouait que ce poëte avait
composé ses Fables de Cantorbery, à l'imitation du Décaméron de Boccace; mais on
y affirmait très-positivement, que «Chaucer se montre fort supérieur à l'auteur italien,
par l'agrément du récit, l'esprit qui règne dans les détails, la finesse des observations,
le talent avec lequel il y peint les caractères.» Je ne veux point élever autel contre autel,
et soutenir mes Italiens contre les Allemands et les Anglais: Multæ sunt mansiones in



 
 
 

fable que j'ai apprise à Padoue, d'un digne Clerc, connu par
ses paroles et par ses œuvres. Il est maintenant mort et cloué
dans sa bière: je prie Dieu pour le repos de son ame; ce Clerc
était François Pétrarque, poëte lauréat, dont la douce éloquence
répandit un éclat poétique sur l'Italie entière 114, etc.» Ce fut
vraisemblablement lorsqu'il fit partie d'une ambassade envoyée à
Gênes, en 1373, par Édouard III, que Chaucer trouva l'occasion
d'aller faire cette visite à Pétrarque, qui approchait alors de sa
fin. Il se partageait entre le séjour de Padoue et celui de sa
maison d'Arqua. Chaucer arriva sans doute au moment où l'ami
de Boccace venait de lire le Décaméron pour la première fois.
Il était si enchanté, comme on l'a vu dans sa Vie 115, de cette
Nouvelle de Grisélidis, qu'il la récitait à tout le monde, et que,
pour le plaisir de ceux qui n'entendaient pas la langue vulgaire,
il la traduisit en latin. Peut-être même Pétrarque donna-t-il à

domo patris mei. Je crois cependant que Boccace, si recommandable par la beauté du
style, l'est peut-être plus encore par ces mêmes qualités que l'on prétend trouver en lui
inférieures à ce qu'elles sont dans Chaucer. Je voudrais qu'on nous en eût donné de
meilleures preuves qu'un certain portrait d'une None, rempli de traits tels que ceux-
ci: À table, elle se comportait en personne fort bien élevée, ne laissait pas tomber un
morceau de ses lèvres, et se gardait bien de mouiller ses doigts dans sa sauce; elle
savait porter un morceau, et le tenir de façon qu'il ne tombât pas une goutte sur sa
poitrine.» Ce sont là de ces peintures de caractères, ou plutôt de ces caricatures très-
fréquentes dans les poëtes anglais et allemands, et qu'on ne trouve guère, il est vrai,
dans les Italiens, si ce n'est dans le genre Bernesque. Il n'est pas sûr que le bon goût
ait le droit de les en blâmer.

114 Le texte anglais dit plus énergiquement: Éclaira, de poésie, l'Italie entière.
115 Voyez tom. II, p. 431.



 
 
 

Chaucer une copie de sa traduction 116: peut-être enfin est-ce
aux éloges que Chaucer entendit un homme de l'âge et de la
réputation de Pétrarque faire du Décaméron et de son auteur,
qu'il dut la première idée de composer à peu près sur le même
dessin, ses Fables de Cantorbéry; c'est ainsi que toutes les parties
de l'histoire littéraire se tiennent et s'éclairent mutuellement.

Du Décaméron de Boccace, Grisélidis, ce modèle unique de
douceur, de patience et de résignation conjugale, passa dans
tous les recueils de Romans et de Nouvelles, fut traduite dans
toutes les langues, monta sur tous les théâtres; et sous toutes les
formes elle a toujours excité le même intérêt. Mais où Boccace
lui-même l'avait-il prise? Si ce fait avait quelque importance,
il ne laisserait pas d'être difficile à éclaircir, tant ceux qui ont
cru résoudre la question l'ont embrouillée 117! Heureusement

116 Ce qui est ci-dessus, p. 109 et 110, change cette conjecture en certitude.
117 Le Grand d'Aussy ne fait aucune difficulté de dire (Fabliaux, t. I, p. 269), que,

«selon le Duchat, dans ses notes sur Rabelais, Griselidis était tirée d'un vieux manuscrit,
autrefois de la bibliothèque de M. Foucault, intitulé le Parement des Dames, et que c'est
d'après ce témoignage sans doute, que Manni, dans son Illustratione del Boccaccio,
en a restitué l'honneur aux Français.» Or, Manni ne fait point cette restitution, et ne
cite point le Duchat. Il dit (Istor. del Decamerone, p. 603): «Le fait a été regardé
comme véritable par un auteur qui a observé que cette Nouvelle est prise d'un ancien
manuscrit intitulé le Parement des Dames, de la bibliothèque de M. Foucault, et que
Griselidis vivait en 1025;» et il cite en note, Bouchet, Annal. d'Aquitaine, l. III. Le
Grand d'Aussy dit encore: «Philippe Foresti, historiographe italien, donne aussi cette
histoire comme véritable.» C'est d'après Manni qu'il le dit; mais sait-on ce que dit
Manni? le voici: «Cette histoire est rapportée comme véritable par un historiographe
de profession, par le Père Philippe Foresti de Bergame, qui, dans son Supplément des
Chroniques, s'exprime ainsi: «Ce trait de patience étant digne de servir d'exemple,



 
 
 

il n'en a aucune. Quelque part que Boccace ait puisé le sujet
de cette Nouvelle, soit dans un vieux manuscrit français, qu'il
est pourtant peu vraisemblable qu'il ait pu connaître, soit dans
quelque ancienne chronique qui se sera perdue depuis, soit même
dans des traditions orales, dont il fit souvent usage 118, il s'est
rendu ce sujet tellement propre, par la manière simple, naïve
et touchante de le traiter, que c'est bien réellement à lui qu'elle
appartient.

Il s'est approprié de même, de quelque source qu'il l'ait tirée, la
Nouvelle de Titus et Gisippe qui, dans la même Journée, précède
celle de Grisélidis 119, et qui, dans un genre tout-à-fait différent,
est peut-être plus intéressante encore. Le Grand d'Aussy veut

comme je le trouve écrit dans François Pétrarque, je me suis déterminé à l'insérer dans
cet ouvrage.» Le Père Foresti ne donne ici d'autre garant de l'histoire de Grisélidis,
que Pétrarque, c'est-à-dire la traduction latine que Pétrarque avait faite de la Nouvelle
de Boccace. C'est donc, en dernière analyse, Boccace lui-même qui est ici le garant
de Foresti: la même question de savoir où Boccace avait pris cette histoire subsiste
donc toujours, seulement un peu plus embrouillée qu'auparavant. Au reste, ce Foresti,
que Le Grand d'Aussy transforme en autorité, était un pauvre moine augustin de la
fin du quinzième siècle (mort en 1520, âgé de quatre-vingt-six ans); il donna ce titre
de Supplément des Chroniques, à l'histoire générale qu'il fit en mauvais latin, parce
qu'il prétendit recueillir tout ce qui était dispersé dans plusieurs autres Chroniques, et
suppléer ce qui y manquait. Cet ouvrage fut composé avant 1473. (Voyez Tiraboschi,
t. VI, part. II, p. 20), époque où le Décaméron de Boccace n'était imprimé que depuis
peu d'années, les premières éditions n'étant que de 1470; et il est naturel de penser que
ce bon moine ne les connaissait point. Son Supplément des Chroniques ne fut publié
lui-même que vers 1483, à Venise; et malgré le peu d'élégance du style et le peu de
critique de l'auteur (Tirab., loc. cit.), il a été réimprimé un assez grand nombre de fois.

118 Voyez ci-après, note 4.
119 Journ. X, Nouv. VIII.



 
 
 

qu'elle soit la même que le Fabliau des Deux bons Amis 120.
Boccace n'y a fait, selon lui, que quelques légers changements. Il
en a fait de bien importants à l'original que notre Fablier et lui
ont imité chacun à leur manière. Dans le Conteur français, l'un
des deux amis est Égyptien, l'autre Syrien, et la scène se passe
à Bagdad. Ces circonstances et plusieurs autres, et le caractère
même de l'aventure, décèlent une origine orientale 121; mais dans
le Fabliau dont le Grand d'Aussy a sûrement conservé ce qu'il
y avait de meilleur, il n'y a pourtant d'autre intérêt que celui
de l'action même: point de passion, point d'éloquence, point de
charme. Tout cela se trouve au contraire avec profusion dans
Boccace.

Il a transporté ses acteurs à Athènes et à Rome, sous le
triumvirat d'Octave. C'est dans Athènes que Titus Quintius
Fulvus, jeune romain envoyé par son père pour étudier
la philosophie grecque, devient éperduement amoureux de
Sophronie, que son jeune ami Gisippe était près d'épouser. Il
veut se laisser mourir plutôt que de trahir l'amitié; mais il ne
peut lui cacher son secret. Gisippe le force d'accepter le sacrifice
qu'il lui fait de sa maîtresse: il s'agit de décider ses parents, ceux
de Sophronie et Sophronie elle-même à ce changement; Titus
convoque les deux familles et les réunit dans un temple, où il

120 Fables ou Contes, etc., t. II, p. 385.
121  M. Chénier est du même avis, dans son Discours sur les anciens Fabliaux,

imprimé dans le Mercure de France, au commencement de l'an 1810, et qui fait partie
d'une Histoire inédite de la Littérature française, dont tous les amis des lettres doivent
désirer ardemment la publication.



 
 
 

fait, par un discours public, plein d'adresse et de véhémence,
plier toutes les volontés à la sienne. Il épouse Sophronie et
l'emmène à Rome. Là, commence une seconde action, suite
et complément de la première. Gisippe, ruiné par des troubles
civils, exilé, chassé d'Athènes, vient à Rome, se laisse accuser
d'un meurtre qu'il n'a pas commis, et condamner à mort sans
daigner se défendre. Titus le reconnaît au tribunal, et se déclare
auteur du crime pour sauver les jours de son ami. Le débat le plus
généreux s'ouvre devant le préteur. La justice est embarrassée et
ne sait quel arrêt prononcer. Le vrai coupable, un brigand chargé
d'autres crimes, touché de ce spectacle, poussé par sa destinée
et par la voix même d'un Dieu qui parle au-dedans de lui 122, se
fait connaître au juge et rend la vie aux deux amis. Le triumvir
Octave, devant qui la cause est évoquée, les met tous deux en
liberté, et le coupable lui-même pour l'amour d'eux.

Toute cette Nouvelle, et surtout dans la première partie, ce
monologue passionné de Titus qui se reproche son amour pour
la future épouse de Gisippe, et cette controverse si forte et si
neuve entre les deux amis, dont l'un veut faire accepter à l'autre
le sacrifice de ce qu'il a de plus cher, l'autre se défend de recevoir
ce sacrifice, et cède, quand il le reçoit enfin, aux instances et
aux ordres de l'amitié plus qu'aux violents désirs de l'amour, et
cette harangue solennelle de Titus aux deux familles rassemblées,
et enfin le sublime éloge de l'amitié, par où la Nouvelle est

122 I miei fati mi traggono a dover solvere la dura quistion di costoro, e non so quale
iddio dentro mi stimola, etc. Bocc., loc. cit.



 
 
 

terminée, sont peut-être ce qu'il y a de plus éloquent dans le
Décaméron entier, et par conséquent dans toute la littérature
italienne. La connaissance qu'avait Boccace, et qui était alors si
rare, de l'antiquité grecque et romaine, et l'emploi qu'il a fait de
ces grands noms et de ces nobles souvenirs d'Athènes et de Rome,
rehaussent encore cette Nouvelle, et l'on est tenté de la croire
extraite d'un ouvrage ancien qui s'est perdu. Le succès n'en fut
pas moindre que celui de Tancrède et de Gismonde. Elle fut aussi
traduite en latin par le savant Beroalde 123; elle le fut encore par
un jeune cardinal, petit-neveu du pape Jules III, et dédiée par lui à
ce pontife 124. Voilà des honneurs sans doute que n'obtinrent et ne
méritèrent jamais ces vieux Fabliaux, si vantés lorsqu'ils étaient
ensevelis dans la poudre des manuscrits, mais qu'on a discrédités
à jamais en les produisant au grand jour.

Ce ne fut pas sans dessein que Boccace termina par une
Journée remplie de ses histoires pathétiques et décentes, un
recueil où il sentait qu'il avait bien des choses à se faire
pardonner. L'ouvrage entier, placé entre la belle description de
la peste qui le commence, et la Nouvelle de Griselidis qui le finit,
avait en quelque sorte deux sauve-gardes contre la sévérité des
lecteurs. C'est l'effet qu'il produisit sur Pétrarque lui-même, qui
n'avait eu, il est vrai, le temps que de le parcourir. «Ce qu'on y
trouve de trop libre, écrivait-il à son ami 125, est suffisamment

123 Voyez sa traduction, Manni, Stor. del Decamer., p. 562.
124 Le cardinal Ruberto Nobili di Montepulciano, V. ib., p. 583.
125 Voyez Fr. Petrarchœ opera, p. 540.



 
 
 

excusé par l'âge que vous aviez quand vous l'avez fait, par le
style, la langue, la légèreté même du sujet et des personnes qui
paraissaient devoir lire un tel ouvrage. Dans un grand nombre
de choses plaisantes et badines, j'en ai trouvé quelques-unes
de pieuses et de graves. Je ne pourrais cependant en porter un
jugement définitif, ne m'étant arrêté particulièrement sur aucun
endroit; mais j'ai fait comme ceux qui parcourent ainsi un livre;
j'ai lu, avec plus d'attention que le reste, le commencement
et la fin. Dans l'un, vous avez, à mon avis, décrit avec vérité
et déploré avec éloquence le malheureux état de notre patrie
pendant cette peste terrible, qui forme, dans notre siècle, une
époque si lugubre et si funeste; vous avez placé, dans l'autre,
une dernière histoire, bien différente de plusieurs de celles qui
la précèdent. Elle m'a plu, elle m'a touché au point que, parmi
tant de sujets d'inquiétude qui me font, pour ainsi dire, m'oublier
moi-même, j'ai voulu la confier à ma mémoire, pour me pouvoir
procurer à moi-même, toutes les fois que je le voudrais, le plaisir
de me la rappeler, et de la raconter à des amis réunis pour causer
ensemble, si j'en trouvais l'occasion. C'est ce que j'ai fait peu
de temps après; et voyant qu'on avait eu beaucoup de plaisir à
m'écouter, il m'est venu dans l'esprit, qu'une histoire si agréable
pourrait plaire à ceux mêmes qui n'entendent pas notre langue
126. J'ai donc entrepris de la traduire, moi qui ne traduirais pas

126 Pétrarque donne une raison de cette idée, qui prouve que Boccace n'avait pris que
dans des traditions orales, le sujet de Grisélidis, et que c'était, en Italie, une histoire en
quelque sorte populaire. «J'ai cru, dit-il, qu'elle pourrait plaire à ceux mêmes qui ne
savent pas notre langue, puisque l'ayant entendu raconter depuis bien des années, elle



 
 
 

volontiers les ouvrages de tout autre que vous, etc.»
Il était digne du caractère de Pétrarque et de son indulgente

amitié, d'aller au-devant des excuses que pouvait donner son
ami pour les libertés qu'il avait prises. Nous sommes convenus
cependant, et personne ne peut le nier, que ces libertés étaient
un peu fortes. Elles ne se bornaient pas à des anecdotes
scandaleuses, racontées souvent avec une franchise d'expression
qui serait surprenante dans la bouche de jeunes femmes sages et
honnêtes, telles que les dépeint l'auteur, ou de jeunes gens bien
nés et attentifs à leur plaire, si ce n'était pas un effet et une preuve
de la licence qui régnait alors dans les discours, lors même qu'elle
n'était pas dans les mœurs. Ces libertés attaquaient souvent des
objets qu'on regardait comme plus sacrés encore que la morale;
elles blessaient un sentiment plus susceptible et plus chatouilleux
que la pudeur. Je ne parle pas seulement des aventures cyniques,
dont les prêtres et les moines sont les principaux acteurs, ni
même de certaines diatribes lancées contre les uns et contre
les autres, mais principalement contre les moines, telles qu'on
en trouve plusieurs, aussi étendues que violentes, dans divers
endroits du Décaméron 127: je parle d'attaques plus vives, parce
qu'elles sont plus directes, et qu'on ne sait réellement comment
concilier avec les opinions religieuses que Boccace, comme

m'avait toujours plu, et qu'elle vous avait fait, à vous-même, tant de plaisir, que vous
ne l'aviez pas jugée indigne d'être écrite par vous en langue vulgaire, et d'être mise
à la fin de votre ouvrage, où les règles de l'art enseignent qu'il faut placer ce qu'on a
de plus fort.» Ub. supr.

127 Journée III, Nouvelle VII; Journée VII, Nouvelle III, etc.



 
 
 

Pétrarque, comme Dante, comme tant d'autres grands hommes,
conservèrent toujours, au milieu même d'une vie qui n'y était pas
tout-à-fait conforme.

Sans se donner la peine de feuilleter, on n'a qu'à ouvrir
la première Journée, et en lire de suite les trois premières
Nouvelles; on verra dans la première un coquin de Ser
Ciappelletto, scélérat impénitent et endurci, qui se moque, au
lit de mort, d'un pauvre imbécille de confesseur, lui fait, dans
le plus grand détail, une confession niaise, et, après la vie la
plus scandaleusement débordée, qu'il couronne par ce dernier
acte, meurt en odeur de sainteté, au moyen de cette confession
hypocrite, est révéré comme un saint après sa mort, a plus de
dévots, plus de neuvaines, et fuit autant de miracles qu'aucun
autre. Dans la seconde, un marchand juif, très-honnête homme,
mais entêté de ses rêveries hébraïques, tiraillé par un ami pour
se faire chrétien, prend le parti d'aller à Rome, afin d'observer
de près celui qu'on appelle le Vicaire de Dieu sur terre, et les
cardinaux, et toute cette cour. S'ils sont tels qu'il en puisse
conclure que la foi du Christ vaut mieux que celle de Moïse, il se
fera baptiser; sinon, il restera juif. Son ami craint les suites d'un
tel examen, et veut le détourner de ce voyage; mais il n'en peut
venir à bout. Le juif, arrivé à Rome, y voit, depuis le pape, les
cardinaux et les prélats, jusqu'au dernier des courtisans, un train
de vie dont on doit s'attendre qu'il va éprouver un grand scandale,
et qui paraît devoir le rendre inébranlable dans sa foi; tout au
contraire; de retour à Paris, et interrogé par son ami: Je me rends,



 
 
 

dit-il, je ne puis résister à une preuve si forte. Le pasteur et tous
les autres, qui devraient être les fondements et les soutiens de
votre religion, semblent employer tous leurs soins, tout leur art,
tout leur génie pour la détruire. Ils n'en peuvent venir à bout;
elle croît sans cesse, et devient chaque jour plus florissante, plus
brillante et plus respectée. J'en conclus que c'est Dieu lui-même
qui en est le fondement et le soutien. Ma résolution est donc prise;
qu'on me baptise et n'en parlons plus.

Enfin, dans la troisième Nouvelle, le sultan Saladin veut
éprouver un autre juif, et le prendre par ses paroles pour tirer de
lui de l'argent. Il lui demande quelle est celle des trois religions,
juive, musulmane, ou chrétienne, qu'il croit être la véritable. Le
juif, qui devine l'intention du sultan, se tire ainsi d'affaire. Un
homme riche, lui dit-il, avait dans son trésor, entre beaucoup
d'autres bijoux, une bague du plus grand prix. Il voulut en
perpétuer la propriété dans sa famille, et régla, par son testament,
que celui de ses fils, à qui il aurait laissé cette bague ou cet
anneau, serait reconnu son héritier, respecté et honoré par ses
frères comme leur aîné. Le premier qui en hérita fit de même, le
second encore, et ainsi des autres, jusqu'à ce que l'anneau parvint
à un homme qui avait trois fils également beaux, également
vertueux, également obéissants à leur père, et qu'en récompense
il aimait tous également. Ne voulant donner à aucun des trois la
préférence, il fit faire par un ouvrier habile, deux autres anneaux
si parfaitement semblables au premier, que, ni lui ni l'ouvrier lui-
même, ne pouvaient plus les reconnaître. Il donna en mourant à



 
 
 

chacun de ses fils, en cachette des deux autres, un de ces trois
anneaux. Le père mort, chacun des frères réclama l'hérédité, et
présenta son anneau pour preuve. La ressemblance totale des
trois anneaux occasiona un procès qui embarrassa tellement les
juges, quand ils voulurent décider quel serait le véritable héritier
du père, que la cause fut appointée, et qu'elle l'est encore. J'en
dis autant, ajouta le juif, des trois lois données aux trois peuples
par Dieu leur père. Chacun croit voir son héritage, sa loi, ses
commandements; mais lequel les a véritablement? Cette question
est encore indécise comme celle des trois anneaux.

L'apologue est ingénieux et l'allégorie sensible. Il n'y a point
là d'impiété, mais seulement une opinion tolérante qui ne pouvait
être celle d'un sectateur exclusif d'aucune religion. La tolérance
même, et la philosophie, qui n'est autre chose que la tolérance
des opinions comme des religions, ne tiendraient pas un autre
langage; mais, dans le pays où le Décaméron parut, ce langage
devait exciter un grand scandale. En effet, cette Nouvelle et les
deux précédentes, et plusieurs autres encore, ont été sévèrement
censurées, non seulement en Italie, mais ailleurs; les papistes
se sont fâchés des attaques qu'ils ont cru leur être portées, et
les hétérodoxes ont encore plus nui à Boccace, en le louant
des licences qu'il avait prises avec le clergé romain, comme
s'il avait, avant Luther, professé les opinions de ce réformateur.
Mais, contre toutes ces accusations, il a eu, dans le dernier
siècle, un très-grave et très-zélé défenseur. Monseigneur Bottari,
prélat aussi orthodoxe que savant, a fait, dans l'académie de la



 
 
 

Crusca, une suite de lectures sur le Décaméron, où il s'est proposé
de le justifier pleinement 128. D'après ce courageux apologiste,
Boccace, dans la première de ces trois Nouvelles, eut pour but
de démontrer combien il est difficile de distinguer la véritable
vertu de l'hypocrisie, et combien de faux jugements on porte sur
le salut de ceux que l'on voit mourir; il voulut, et ici et dans une
grande partie de son ouvrage, dissiper, par son éloquence et par
les créations de son génie, des ténèbres et des erreurs qui étaient
alors presque généralement répandues. Se moquer des prétendus
saints, comme il y en a eu dans différents pays, et M. Bottari en
citait un grand nombre, ce n'est pas manquer de respect à ceux
qui le sont véritablement. Si, dans la seconde Nouvelle, Boccace
porte un rude coup aux abus qui régnaient à la cour de Rome,
il est d'accord avec Dante, avec Pétrarque, avec les historiens et
presque tous les écrivains de son siècle. Est-ce donc attaquer la
foi que de dévoiler les vices et les turpitudes de ceux qui devraient
en être les soutiens?

La Nouvelle des trois anneaux a donné lieu à des accusations
plus graves, mais qui n'étaient pas mieux fondées. N'a-t-on pas
prétendu que Boccace, pour l'avoir faite, devait être réputé le
véritable auteur de ce livre Des trois Imposteurs qui a fait tant de
bruit dans le monde, sans avoir jamais existé? M. Bottari n'a pas

128 Cet ouvrage est encore inédit. Manni en avait parlé, Hist. du Décamér., pag.
432; il en avait même inséré deux leçons, pag. 433 à 453. M. Baldelli nous apprend,
Illustrazione IV, pag. 322, que l'ouvrage entier existe, et doit bientôt être imprimé;
ayant eu communication du manuscrit autographe, il en a tiré les défenses de Boccace,
dont je donne ici l'abrégé.



 
 
 

eu de peine à triompher de cette accusation absurde. Quand à
l'opinion qui paraît en résulter d'une indifférence totale entre les
trois cultes, Boccace, selon lui, a voulu l'avilir et la discréditer
en la mettant dans la bouche d'un usurier juif. Au reste, il ne
fut pas l'inventeur de ce conte. On le trouve dans l'ancien recueil
des Cent Nouvelles, dont une partie avait précédé les siennes 129;
il ne fit, disent ses défenseurs, que le revêtir de sa brillante et
merveilleuse éloquence 130. Ses vives et fréquentes sorties contre
les moines 131 et la peinture qu'il a souvent faite de leurs bons
tours 132 l'ont fait accuser d'avoir mal parlé des hommes consacrés
à Dieu. M. Bottari, dans ses leçons, ne l'en excuse pas; il croit
qu'il est pour cela même infiniment digne d'éloges. Il compare
ses plus fortes invectives contre les déportements des moines aux
plaintes que les plus saints personnages de son siècle formaient
sur le même sujet, et il les trouve entièrement conformes. Il
conclut qu'on n'a pas le droit, quand on vit aussi mal, d'échapper à
la censure; qu'il ne tenait qu'aux moines de la rendre calomnieuse
en vivant bien, et que, s'ils ne l'ont pas fait, c'est leur faute.

Boccace s'est moqué des faux miracles opérés par les fausses
reliques. Il a surtout pris à tâche de les tourner en ridicule

129 Voyez ci-dessus, p. 82, note I.
130  E solo lo rivestì di splendida e preziosa veste per opera della sua miraculosa

eloquenza. M. Baldelli, ub. supr., p. 330.
131 Surtout dans la violente invective de Tedaldo degli Elisei, Journ. III, Nouv. VII.
132 Entre autres dans les Contes de Maset, Journ. III, Nouv. I; du Frère Albert,

Journ. IV, Nouv. II; du Moine de Saint-Brancas, Journ. III, Nouv. IV; d'Alibech et de
l'Hermite, ibid., Nouv. X, etc.



 
 
 

dans une de ses Nouvelles les plus comiques, ou un certain
frère Oignon 133 vient, au nom du baron messire Saint-Antoine
134, patron de son couvent, recueillir les aumônes ou plutôt les
libéralités des bons paysans de Certaldo. Pour les rassembler
en grand nombre, il promet qu'il leur fera voir et toucher une
plume de l'ange Gabriel, restée dans la chambre de la Vierge
à Nazareth, après l'annonciation. Or, cette plume, qu'il portait
avec lui dans une cassette, était tirée de la queue d'un perroquet,
oiseau qui était encore alors très-peu connu en Toscane 135. Deux
jeunes gens du lieu, tandis qu'il dîne et qu'il dort, lui jouent le
tour d'ouvrir la cassette, d'enlever la plume, et de mettre des
charbons à la place. Frère Oignon, qui ne se doute de rien, se
rend devant l'église à l'heure marquée, fait sonner les cloches,
rassemble autour de lui tout le village, fait sa prière, ouvre sa
cassette, et la voit remplie de charbons. On le croirait déconcerté:
il ne l'est point du tout. Il lève les mains au ciel, remercie Dieu,
referme la cassette, et se met à raconter un voyage imaginaire
et ridicule qu'il dit avoir fait de Florence à Jérusalem. Là, le
patriarche lui montra toutes les reliques qu'il possédait. Elles
étaient innombrables; frère Oignon cite les plus belles: c'était un
doigt du Saint-Esprit, aussi entier et aussi sain qu'il fut jamais,
le toupet du séraphin qui apparut à S. François, un ongle de

133 Frate Cipolla, Journ. VI, Nouv. X.
134 Del barone messer S. Antonio.
135 Perciò che ancora, dit Boccace avec son éloquence accoutumée, non erano le

morbidezze d'Egitto; se non in piccola parte, trapassate in Toscana, etc.



 
 
 

Chérubin, quelques rayons de l'étoile qui apparut au mages en
Orient, une fiole de la sueur de S. Michel quand il se battit avec
le diable, etc. Le bon patriarche voulut bien se détacher pour lui
de quelques parties de son trésor. Il lui donna, dans une petite
bouteille, un peu du son des cloches du temple de Salomon; il lui
donna encore la plume de l'ange Gabriel dont il leur a parlé, et
des charbons qui avaient servi à griller S. Laurent. Ces reliques,
depuis son retour, ont été éprouvées par des miracles. Il les porte
avec lui, tantôt l'une, tantôt l'autre, dans des cassettes toutes
pareilles, si complètement pareilles, qu'il lui arrive quelquefois
de s'y tromper, et de prendre la plume de l'ange Gabriel pour les
charbons de S. Laurent. Cette fois, c'est tout le contraire; mais
cela est égal, ou plutôt Dieu lui-même a voulu ce quiproquo. La
fête de S. Laurent arrive dans deux jours: c'est le moment où ses
reliques peuvent être le plus efficaces: il leur apportera la plume
une autre fois. Alors il ouvre la cassette: toutes ces bonnes gens
se pressent pour voir les charbons de S. Laurent, et donnent à
frère Oignon tout ce qu'ils peuvent pour obtenir de les toucher.
Le frère, d'un grand sérieux, prend de ces charbons dans sa main,
et sur les gilets blancs, sur les camisoles blanches, sur les voiles
blancs des femmes, il se met à tracer de grandes croix noires.
Les bons Certaldois ainsi croisés, s'en vont les plus contents du
monde. Les deux jeunes gens, qui avaient joué le tour, témoins de
la présence d'esprit du moine, viennent l'embrasser, et lui rendent
sa plume, qui ne lui valut pas moins l'année suivante que celle-
là les charbons.



 
 
 

Le savant prélat Bottari s'est expliqué, dans trois de ses
leçons 136, à justifier cette Nouvelle. La véritable intention de
l'auteur fut, dit-il, d'ouvrir les yeux de ses contemporains, qui
n'étaient rien moins qu'éclairés sur les vraies et les fausses
reliques, et qui s'y laissaient tromper tous les jours. Il réunit donc
dans une de ses fables toutes les impostures de ce genre qui
couraient le monde; et au lieu d'une simple exposition qui eût été
sèche et ennuyeuse, il y donna la forme piquante que l'on voit
dans ce récit, pour réveiller les esprits, dissiper le sommeil de
l'ignorance, et déconcerter les manœuvres de ceux qui abusaient
de la simplicité du peuple, en confondant avec la religion les
superstitions les plus absurdes. Boccace fut en cela d'accord, à
sa manière, non seulement avec de très-saints personnages, mais
avec l'autorité même des Pères et des conciles qui se déclarèrent
avec force contre de semblables impostures 137.

Malgré les cris des moines et le blâme des amis de la décence
des mœurs, le Décaméron, publié par son auteur vers le milieu du
quatorzième siècle 138, circula librement en Italie: les copies s'en
multiplièrent à l'infini: il fut placé dans toutes les bibliothèques.
L'imprimerie vint un siècle après, et, dès 1470, il en parut une
édition que l'on croit de Florence 139, une seconde à Venise,

136 Ce sont deux de ces trois leçons que Manni a publiées, et qui remplissent vingt
grandes pages in-4. (433 à 453) de son livre.

137 M. Baldelli, ub. supr., p. 334.
138 1353.
139 Elle est sans date et sans nom de lieu ni d'imprimeur, in-fol., en caractères inégaux

et mal formés.



 
 
 

l'année suivante, une troisième meilleure à Mantoue deux ans
après 140, et, depuis lors, un grand nombre d'autres. Avec les
éditions, se multipliaient les déclamations et les prohibitions des
moines; avec ces prohibitions, les éditions, mais irrégulières,
tronquées, et s'éloignant toujours de plus en plus de la pureté du
texte; lorsqu'en 1497, le fanatique Savonarole échauffa si bien
les têtes des Florentins, qu'ils apportèrent eux-mêmes dans la
place publique les Décamérons, les Dantes, les Pétrarques et tout
ce qu'ils avaient de tableaux et de dessins un peu libres, et les
brûlèrent tous ensemble, le dernier jour de carnaval; c'est ce qui
a rendu si rares les exemplaires de ces premières éditions.

Cependant l'autorité restait muette: vingt-cinq ou vingt-six
papes se succédèrent depuis la première publication de ce livre,
sans qu'aucun d'eux en défendit l'impression ni la lecture; mais
d'éditions en éditions, il n'était presque plus reconnaissable.
Malgré les soins de quelques éditeurs plus éclairés ou plus
soigneux 141, la corruption du texte paraissait sans remède:
les Juntes 142, les Aldes eux-mêmes 143 firent mieux, mais ne
firent point encore assez bien. Quelques jeunes lettrés toscans,
honteux de laisser en cet état l'ouvrage en prose qui honorait

140 Mantova, Petr. Adam de Michaelibus, 1472, in-fol. C'est cette édition que Salviati
jugeait la meilleure de toutes les anciennes.

141 Tels, entre autres, que Niccolò Delfino, patricien de Venise, 1516, Venise, Gregor.
de' Gregori, in-4.

142 Firenze, Filippo di Giunta, 1516, in-4.
143 Venezia, Aldo, 1522, in-4. Cette édition est la meilleure de ce temps, et mérita

d'être prise pour base de celle de 1527.



 
 
 

le plus leur langue, se réunirent, rassemblèrent les éditions
les moins incorrectes, recherchèrent les meilleurs manuscrits,
et produisirent, avec le plus grand succès, la fameuse édition
donnée par les héritiers des Juntes, en 1527. Mais pendant le
reste de ce siècle, tous les éditeurs ne la prirent pas pour modèle:
il y en eut même de fort savants 144 qui prétendirent corriger le
texte à leur manière et ne firent que le gâter et le corrompre.
Les censures du concile de Trente, les prohibitions de Paul IV,
septième successeur de Léon X, et celles de Pie IV, successeur
de Paul, y portèrent un autre coup. Il y eut à cette époque, entre
les éditions, une lacune de quatorze ou quinze ans. Enfin, Cosme
Ier., grand duc de Toscane, demanda au pape Pie V que l'interdit
fût levé et qu'on rendit au public la faculté de se procurer ce
livre si utile pour l'étude de la langue, et le modèle le plus parfait
de l'élquence italienne. Le pape écouta ces représentations, et
sans vouloir céder sur les points qui lui paraissaient dangereux,
il consentit à des arrangements.

Il s'ouvrit alors une négociation sérieuse et des opérations
en règle. Il s'agissait d'un recueil de contes, et l'on eût dit
que la cour de Rome et celle de Florence discutaient les
intérêts les plus graves. Le grand-duc nomma une commission
composée de quatres membres de l'académie de Florence, qu'il
chargea de faire au Décaméron les corrections qui seraient
indiquées. On choisit un bel exemplaire de l'édition d'Alde

144 Tels que le Dolce, dans les trois éditions de Giolito, Venise, 1546, 1550 et 1552;
le Ruscelli, Venise, 1552, etc.



 
 
 

Manuce que l'on envoya à Rome. Le maître du sacré palais
et un dominicain, évêque de Reggio et confesseur du pape,
marquèrent sur cet exemplaire, en présence de Sa Sainteté, tous
les endroits qu'ils jugèrent dignes de censure; il y en eut, et en
grand nombre, dont la discussion, ou même la simple lecture, dut
être plaisante, entre ces trois personnages. Le Décaméron, mutilé
par leurs censures, fut renvoyé à Florence, en 1571. Les quatre
commissaires, ou députés, passèrent deux ans à défendre, autant
qu'ils purent, les passages censurés et supprimés. Pie V mourut;
la négociation se suivit avec Grégoire XIII, son successeur; après
une correspondance très-vive et très-animée, le texte fixé par les
députés florentins, fut approuvé à Rome par les réviseurs. On
garde dans la bibliothèque Laurentienne cette correspondance
curieuse des commissaires avec Rome, le grand-duc et le prince
de Toscane. Le livre fut enfin imprimé à Florence, sept ans
après 145; c'est l'édition dite des Députés. Elle est plus conforme
que toutes les précédentes au texte original, dans ce que les
censeurs ont respecté; mais les retranchements qu'ils avaient faits
excitèrent bien des mécontentements et des murmures. On s'en
plaignit à Florence en prose et en vers, tandis qu'à Rome on jetait
feu et flamme contre les endroits irrespectueux pour l'église et
contraires aux mœurs qu'on y avait laissé subsister encore. On
demandait à grands cris une seconde correction, et dans l'index
publié par le très-scrupuleux pontife Sixte V, il fut expressément
porté que le Décaméron serait corrigé de nouveau: ce qui fut

145 En 1573.



 
 
 

exécuté en 1582 146, et ne satisfit pas davantage. Depuis ce temps,
on a pris le parti fort sage de ne s'en plus occuper. Les éditions
nombreuses qui se sont faites en Hollande, en Angleterre et en
France, et les éditions complètes qui avaient, en Italie, précédé
les corrections, et celles qui ont été faites depuis, conformément
à ces premières, rendent inutiles celles où ces corrections ont
été suivies. Vouloir faire du Décaméron un livre entièrement
orthodoxe, un livre dont on puisse dire:

La mère en prescrira la lecture à sa fille,

est une entreprise folle, et l'on a bien fait d'y renoncer.
Tel qu'il est, c'est un des monuments les plus précieux qui

existent de l'art de conter et de l'art d'écrire. «Cet ouvrage, dit
expressément M. Denina, quoique moins grave que la comédie
du Dante, et moins poli que les poésies de Pétrarque, a fait
cependant beaucoup plus pour fixer la langue italienne. Les
écrivains du seizième siècle n'en parlent qu'avec un enthousiasme
presque religieux. Mais en mettant à part ce qu'il y a peut-être
d'exagéré dans leurs éloges, on ne peut s'empêcher de reconnaître
qu'outre l'artifice dans la conduite et dans la composition

146 Le grand duc François Ier. confia cette correction à Leonardo Salviati, qui était
alors l'oracle de la langue toscane, et formait, à lui seul, une autorité. Il se donna, dans
son édition, des libertés dont personne n'osa le reprendre de son vivant; après sa mort,
il n'échappa point à la critique, et Boccalini ne l'épargna pas dans sa Pietra di Paragone;
mais les Avvertimenti della lingua sopra il Decamerone, que Salviati fit paraître deux
ans après son édition, sont un ouvrage précieux, et vraiment classique pour l'étude de
la langue. Sur toutes ces vicissitudes que le Décaméron a éprouvées, voyez le livre de
Manni, Istoria del Decamerone, part. III, p. 628 et suiv.



 
 
 

générale, qui est merveilleux, et qui n'a été égalé par aucun autre
auteur de Contes ou de Nouvelles, soit italien, soit étranger, on
y voit encore fidèlement représentés, comme dans une immense
galerie, les mœurs et les usages de son temps, non-seulement dans
les caractères et les personnages de pure invention, mais encore
dans un grand nombre de traits d'histoire qui y sont touchés de
main de maître 147.»

Après ce jugement d'un esprit sage et aussi instruit des lois du
goût que de celles de la décence, on ne doit pas cesser de regretter
que Boccace ait gâté un si délicieux ouvrage par des détails qui
défendent de le laisser entre les mains de la jeunesse; mais à
l'âge où il est permis de tout lire, on peut faire du Décaméron
une de ses lectures favorites, une étude utile pour la langue, pour
la connaissance des mœurs d'un siècle, et des hommes de tous
les siècles: on peut, à l'exemple du sage Molière, y apprendre à
représenter au naturel les vices, les ridicules et les travers: on en
peut tirer des sujets de tragédies touchantes, de comédies gaies,
de satires piquantes, d'histoires agréables et utiles, de discours
éloquents et persuasifs: on peut enfin, en passant quelques
endroits qui n'offrent plus aucun aurait à ceux pour qui ils n'ont
plus aucun danger, jouir d'une production variée, amusante,
attachante même, entremêlée de descriptions, de narrations, de
dialogues; pleine de verve, d'imagination d'originalité, de naturel,
et d'une élégance de style qui, si l'on en excepte un petit nombre
d'expressions et de tours que le temps a fait vieillir, est à l'abri

147 Vicende della Letteratura, l. II, cap. 13.



 
 
 

de toutes les critiques, comme au-dessus de tous les éloges.



 
 
 

 
CHAPITRE XVII

 

État général des lettres en Italie pendant la dernière moitié
du quatorzième siècle. Universités; suite des études publiques;
études particulières; histoire, poésies latines et italiennes;
Nouvelles dans le genre du Décaméron; grands poëmes à
l'imitation de celui du Dante; dernières observations sur le
quatorzième siècle.

Tandis que Pétrarque et Boccace donnaient une impulsion si
forte et si générale aux esprits, qu'ils les ramenaient à l'étude et
à l'imitation des anciens, et qu'ils fixaient, l'un en vers, l'autre
en prose, la langue de leur patrie, d'autres études, auxquelles
ils se tinrent presque entièrement étrangers, continuaient de
fleurir, et d'autres écrivains, dans les parties de la littérature
qu'ils cultivaient eux-mêmes, se montraient, non leurs égaux,
mais leurs émules ou leurs disciples. La dialectique de l'école
continuait de s'égarer et de se perdre en subtilités inintelligibles
sur les pas des interprètes d'Aristote; et malgré le livre de
Pétrarque, où il avait attaqué l'ignorance des autres, en feignant
d'avouer la sienne 148, l'Arabe Averroës avait toujours une
multitude de sectateurs qui croyaient l'entendre. La méthode des
scholastiques continuait de régner dans la théologie de l'école
et d'en épaissir les ténèbres. Les Thomistes et les Scotistes se
disputaient l'avantage des arguments les plus entortillés, les plus

148 De sui ipsius et multorum ignorantià.



 
 
 

creux et les plus obscurs. Loin que les étudiants en fussent
découragés, ou que le nombre des maîtres diminuât, le zèle des
uns et la quantité des autres semblaient aller toujours croissant.

Pétrarque s'en plaignait dans ses ouvrages et dans ses lettres.
«Autrefois, écrivait-il, il y avait des professeurs de cette science;
aujourd'hui, je le dis avec indignation, des dialecticiens profanes
et bavards déshonorent ce nom sacré. S'il n'en était pas ainsi,
nous n'aurions pas vu pulluler si subitement cette foule de maîtres
inutiles 149.» Mais il avait beau dire; cette foule de maîtres ne
cessait point d'attirer la foule des disciples, parce que là étaient
les promesses de la fortune, les appâts de l'ambition et le chemin
des grandeurs. Ce torrent se débordait hors de l'Italie dans les
universités des nations voisines. Celle de Paris tira plusieurs
de ses professeurs des universités ultramontaines. Du Boulay,
dans l'histoire de cette célèbre école, en nomme un assez grand
nombre 150. Les auteurs italiens lui reprochent d'en avoir oublié
plusieurs 151; mais ceux dont il parle et ceux qu'il oublie, ceux qui
restèrent en Italie et ceux qui en sortirent, sont tous maintenant,
eux et leurs œuvres, aussi profondément inconnus les uns que les
autres; et la raison humaine n'eût pas beaucoup perdu à ce qu'ils
le fussent toujours.

149 De Remed. utriusq. fortunæ, liv. I, Dial. 46.
150 Le Père Denis, du bourg Saint-Sulpice, intime ami et directeur de Pétrarque;

Albert de Padoue, Augustin, comme le Père Denis; Gérard de Bologne, de l'ordre
des Carmes; Ferrico Cassinelli de Lucques, qui fut archevêque de Rouen, évêque de
Lodève, et ensuite d'Auxerre, etc.

151 Voyez Tiraboschi, Stor. della Letter. ital., t. V, l. II, c. I.



 
 
 

Le siége et la puissance dont émanaient les fortunes et les
grâces qu'on ambitionnait en se livrant avec tant d'ardeur à
cette étude, était toujours en terre étrangère. D'Avignon, le pape
soutenait en Italie, par ses légats et par des troupes à sa solde,
des guerres contre les Visconti; et ces guerres ne cessaient de
troubler et de ravager la Lombardie et même la Toscane qui
n'avait pu se dispenser d'y prendre part. Bologne se déclara
libre: le soulèvement gagna jusqu'à Rome, et de là les petites
principautés qui formaient l'état de l'Église. Grégoire XI sentit la
nécessité de sa présence pour éteindre cet incendie. Il quitta enfin
Avignon pour Rome, où il mourut dix-huit mois après son retour
152, avant d'avoir pu réussir à pacifier l'Italie. Urbain VI détruisit
par sa violence et par sa dureté le bien que son prédécesseur avait
commencé à faire. Les cardinaux, qu'il poussait à bout, élurent
et lui opposèrent l'anti-pape Clément VII 153, source de ce grand
schisme qui devait durer quarante ans. De nouvelles révolutions
dans le royaume de Naples en furent la suite. Jeanne, qui régnait
encore, ayant soutenu Clément VII, Urbain VI appela contre
elle le jeune Charles de Duraz, le reçut à Rome, le couronna
roi. Naples lui ouvrit ses portes sans combat, et si la vengeance
inutile, froide et tardive est un crime, il punit par un crime
assez lâche, sur une vieille reine, le crime odieux dont elle s'était
souillée dans sa jeunesse.

Clément VII, réfugié dans Avignon, y rassembla les cardinaux

152 Il entra dans Rome, le 13 septembre 1376, et y mourut le 27 mars 1378.
153 Robert, cardinal de Genève.



 
 
 

qui l'avaient élu, tandis qu'Urbain VI formait tout un nouveau
collége de cardinaux italiens. De ce nombre fut Bonaventure
Perago de Padoue, l'un des théologiens les plus célèbres de ce
temps, et, ce qui atteste encore mieux son mérite, l'un des anciens
amis de Pétrarque. C'était même lui qui, dans la cérémonie de
ses obsèques, avait prononcé son oraison funèbre. Il était alors
simple religieux Augustin. Trois ans après, il fut fait Général
de son ordre; et quand le schisme éclata, s'étant déclaré pour
Urbain VI, il en fut récompensé par le chapeau de cardinal.
Sa mort fut aussi funeste que son élévation avait été rapide. Il
fut tué d'un coup de flèche, en passant sur le pont Saint Ange,
pour se rendre au Vatican. On ne put découvrir d'où partait ce
coup. On soupçonna François de Carrare, seigneur de Padoue,
d'en avoir donné l'ordre, pour se venger de ce que le cardinal
s'opposait à ses desseins contre les immunités de l'Église; on
a fait, en conséquence, de Perago un martyr, en le rangeant
parmi ceux qui sont morts pour la défense de ces immunités;
et les continuateurs des Actes des Saints n'ont pas manqué de
lui donner place dans cette immense collection 154. Tiraboschi,
avec sa bonne foi ordinaire, rapporte ces faits; mais, avec la
même bonne foi, il propose aussi ses doutes; et en supposant que
François de Carrare eût en effet ordonné ce meurtre, il l'attribue
à une toute autre cause. «Je ne veux pas, ajoute-t-il, enlever pour
cela au cardinal la gloire dont il a joui jusqu'à présent, d'être mis
au nombre de ceux qui sont morts pour la défense de l'immunité

154 Vol. XI, 10 juin.



 
 
 

de l'Église; je propose seulement mes doutes, et j'attends que
les savants veuillent bien les résoudre 155.» Les savants n'ont
point donné cette solution, et les doutes du sage Tiraboschi sont
devenus des preuves négatives.

Un autre théologien, qui s'honora aussi de l'amitié de
Pétrarque, Louis Marsigli, Florentin, le vit pour la première fois à
Padoue, n'ayant encore que vingt-ans. Pétrarque démêla dès-lors
en lui des talents et des connaissances extraordinaires. Ce n'était
pas seulement en théologie qu'il était savant, mais en littérature,
en poésie, en histoire. Après avoir voyagé en France, soutenu
des thèses éclatantes et pris le degré de maître ès-arts dans
l'Université de Paris, il retourna dans sa patrie, jouit à Florence
d'une grande considération, y vécut entouré de disciples qui
s'honoraient de recevoir ses leçons, acquit une renommée dont
on trouve les témoignages dans plusieurs écrivains de son temps,
mais ne laissa aucun écrit qui puisse faire juger à quel point
était méritée une réputation si grande. On compte encore parmi
les théologiens les plus savants de la même époque et parmi
les fondateurs de l'école théologique de Bologne, Louis Donato,
Vénitien, de l'ordre des Frères mineurs. Nommé cardinal par
Urbain VI, pour la même raison que Bonaventure de Padoue, il
perdit sa faveur pour n'avoir pas réussi dans une mission dont
Urbain l'avait chargé auprès de Charles de Duraz 156. Dans la
division qui éclata bientôt entre ce pontife intraitable, et le roi

155 Stor. della Letter. ital., t. V, p. 128.
156 Tiraboschi, ub. supr., p. 130.



 
 
 

qui lui devait sa couronne, Urbain, assiégé pendant huit mois
dans Nocera par les troupes de Charles, vexa si cruellement les
cardinaux qui s'y étaient renfermés avec lui, que six d'entre eux
conspirèrent ou contre leur tyran, ou seulement pour échapper
à sa tyrannie. Le pape instruit de leur complot, les fit arrêter et
leur fit subir les plus affreuses tortures. Le malheureux Louis
Donato était du nombre. Ce fut lui que le vindicatif Urbain
ordonna de tourmenter jusqu'à ce qu'il pût l'entendre crier. Il se
promenait dans le jardin du château en disant son bréviaire 157:
l'exécution se faisait dans le donjon; et il paraissait très-content
d'entendre de si loin les cris de sa victime. Urbain étant parvenu
à s'enfuir de ce château, se retira à Gênes, emmenant avec lui
ses cardinaux prisonniers et l'évêque d'Aquila, qui, ne pouvant
aller assez vite parce qu'il était estropié de la question et mal
monté, fut massacré par son ordre et presque sous ses yeux. Pour
terminer cette tragédie, Urbain arrivé à Gênes, fit mourir par
divers supplices cinq des cardinaux, y compris Louis Donato 158.
Il eût été plus heureux, s'il fût resté simple moine et s'il ne se fût
occupé que de sa théologie.

La fin non moins déplorable du poëte astrologue, Cecco
d'Ascoli, et les persécutions éprouvées par l'astrologue médecin
Pierre d'Abano, ne détournaient point de l'étude de l'astrologie
judiciaire. Un Génois, nommé Andalone del Nero, qui se

157 V. Abrégé de l'Hist. ecclés., Berne, 1767, vol. II, an. 1385.
158 Voy. Abrégé de l'Hist. ecc. etc. Voy. aussi Abrégé chronologique de l'Hist. ecclés.

Paris, 1751, vol. II, même année.



 
 
 

rendit célèbre par ses connaissances en astronomie, et qui avait
entrepris de longs voyages dans le seul dessein de les augmenter,
s'égara, comme presque tous les astronomes le faisaient alors,
dans les visions astrologiques. Boccace, qui avait pris de ses
leçons à Naples, parle de lui avec de grands éloges dans son
Traité de la Généalogie des Dieux, l'appelle son vénérable maître
159, et dit positivement qu'il doit avoir dans la science des astres
la même autorité que Virgile dans la poésie et Cicéron dans
l'éloquence. On a de lui un Traité latin de la composition de
l'astrolabe, publié à Ferrare, en 1475. Nous avons en manuscrit,
à la Bibliothèque impériale, un de ses Traités sur la sphère, la
théorie des planètes, leurs équations, avec une introduction aux
jugements astrologiques 160, qui n'a jamais été ni publié ni traduit.

Thomas de Pisan, autre astrologue, jouissait à Bologne d'une
grande réputation lorsqu'il fut appelé à Paris par Charles V.
Ce roi, qu'on appela le Sage, n'eut cependant pas la sagesse de
se garantir des rêveries de l'astrologie judiciaire. Thomas fut
traité à sa cour avec distinction, payé avec magnificence et créé
conseiller du roi. Il avait prédit l'heure de sa propre mort, et fit
à sa science l'honneur de mourir à l'heure qu'il avait fixée. C'est
sa fille Christine de Pisan qui l'atteste dans l'histoire de Charles
V, qu'elle a écrite en français 161. Christine fut, comme on sait,

159 Liv. XV.
160  Andalonis de Nigro Januensis Tractatus de sphœra, Theorica planetarum:

Introductio ad judicia astrologica. Catal. des Manuscr., vol. IV, p. 333, n°. 7272.
161 Voy. Mémoire de Boivin le cadet, dans le Recueil de l'Acad. des Inscript., t. II,



 
 
 

un des prodiges de son siècle et de son sexe. Elle a laissé, outre
cette histoire, le Trésor de la cité des dames 162, et quelques autres
ouvrages français en prose et en vers 163. Elle tient à l'Italie par
sa naissance, et à la France par ses écrits.

On l'a dit avec vérité,
Quand un roi veut le crime, il est trop obéi.

Il est aussi vrai, et presque aussi triste que, quand il
récompense la folie, il augmente le nombre des fous. La faveur
dont jouissait l'astrologie auprès de Charles-le-Sage excita une
grande ardeur pour cette prétendue science, non-seulement dans
ses états, mais en Italie, d'où vinrent, à l'exemple de Thomas
de Pisan, beaucoup d'autres astrologues, dans l'espoir d'obtenir
pour eux-mêmes la bonne aventure qu'ils prédisaient aux autres
164. Leurs noms ont été soigneusement recueillis 165, et l'on a
tenu registre de leurs découvertes et de leurs prédictions; telles
que celle de Nicolas de Paganica, médecin et dominicain, qui
prédit, jour pour jour, la naissance d'un fils du duc de Bourgogne,

p. 704. Cette histoire de Charles V a été publiée par l'abbé Lebeuf, Dissert. sur l'Hist.
de Paris, t. III, p. 103.

162 Imprimé à Paris en 1497.
163  J'ai parlé du Trésor de la Cité des Dames, au sujet du jurisconsulte Giovonni

d'Andrea et de sa fille Novella, t. II, de cet ouvrage, p. 300, note. Voy. le Mémoire
de Boivin, ub. supr.

164 Tiraboschi, t. V, l. II, p. 170.
165 Voy. Catalogue des principaux Astrologues, etc., rédigé par Simon de Phares,

écrivain du quinzième siècle, et publié par l'abbé Lebeuf, Dissertat sur l'Hist. de Paris,
t. III, p. 448 et suiv.



 
 
 

en 1371, et découvrit, disent ces vieilles chroniques, plusieurs
grands empoisonneurs en France, qui avaient intoxiqué plusieurs
grands personnages 166, telles encore que les prédictions faites
par un certain Marc, de Gênes, de la mort d'Édouard III, roi
d'Angleterre, et de la victoire de Rosebecq, remportée sur les
Flamands, en 1382, par les Français, que commandait le duc de
Bourgogne 167; mais on n'a pas tenu aussi exactement compte de
leurs charlataneries et de leurs bévues.

On est encore forcé de compter parmi les astrologues le
fameux Paul le géomètre, né à Prado, en Toscane, à qui son savoir
en arithmétique, fit aussi donner le nom de Paul de l'Abbaco. Il
ne se bornait pas à connaître les astres et à en tirer des pronostics;
il construisait de ses propres mains des machines ingénieuses
où tous leurs mouvements étaient fidèlement représentés. Sa
réputation fut encore plus grande en France, en Angleterre, en
Espagne, et jusque parmi les Arabes, que dans son pays même
168. Philippe Villani l'a fait mourir en 1365 169; et cependant on
cite de lui un testament fait l'année suivante 170. Par ce testament,
il ordonna que ses ouvrages astrologiques fussent déposés dans
un couvent de Florence 171, que les moines en eussent une clef,

166 Ibid., p. 451.
167 Voy. Catalogue des principaux Astrologues, etc. etc.
168 Tiraboschi, ub. supr.
169 Uomini illustri Fiorentini.
170 Mehus, Vit Ambros. Camaldul, p. 194; Manni. Sigili, t. XIV, p. 22, etc.
171 : La Sainte-Trinité.



 
 
 

sa famille une autre, et qu'on les y conservât jusqu'à ce qu'il se
trouvât un astrologue florentin qui fût jugé, par quatre maîtres
dans cet art, digne de les posséder. On ne dit pas ce que sont
devenus ces clefs et ce dépôt, ni si, dans le grand nombre
d'astrologues qui existaient alors, il y en eut qui se soucièrent de
subir ce jugement 172.

Ni leur nombre, ni leur succès n'en imposaient à Pétrarque,
que l'on trouve toujours à cette époque répandant les lumières
ou combattant l'erreur; loin de se laisser entraîner au torrent,
il ne cessa de se moquer de l'astrologie et des astrologues, soit
dans ses ouvrages publiés, soit dans ses lettres 173. Mais c'étaient
des paroles jetées au vent. L'ignorance était trop générale et le
préjugé trop enraciné, pour que les efforts d'un seul homme,
quelque supérieur qu'il fût, pussent réussir à l'abattre. Il ne se
moqua pas moins des alchimistes 174 que des astrologues, et il
ne diminua ni leur nombre, très-grand dans ce siècle, ni celui de
leurs dupes.

L'alchimie était l'abus de la chimie qui était alors peu
avancée, comme l'astrologie l'était de l'astronomie qui était
aussi dans son enfance. La médecine empruntait trop souvent
les visions de l'une et de l'autre; mais souvent aussi elle s'en

172 Manni, loc. cit., et Mazzuchelli, notes sur Philippe Villani, disent que quelques-
uns des ouvrages de Paul ont été imprimés à Bâle en 1532; mais Tiraboschi avoue
qu'il n'en a aucune connaissance, et qu'il ne connaît non plus aucun autre écrivain qui
en ait parlé.

173 Voy. surtout une Lettre à Boccace, Senil, l. III, ép. I.
174 Voy. De Remed. utr. fortunæ, l. I, Dial. III.



 
 
 

tenait à ses propres études, et elle dut à ce siècle quelques
progrès. Jacques Dondi et Jean son fils, médecins et amis de
Pétrarque, qui pourtant n'aimait pas les médecins, ne furent
ni alchimistes, ni astrologues, mais joignirent tous deux à leur
profession l'étude de l'astronomie et de la mécanique. Padoue,
leur patrie, dut au premier et Pavie au second, deux horloges
qui furent généralement admirées 175. Padoue et Pavie avaient,
comme Bologne, Florence, Pise, Pérouse et toutes les universités
des chaires de médecine. Elles produisaient de savants élèves,
qui devenaient à leur tour de célèbres professeurs. La plupart
s'en tenaient à l'enseignement et à la pratique. Quelques uns,
cependant, écrivaient, et c'est dans ceux de leurs ouvrages qui
se sont conservés qu'on peut apprendre ce que l'art était de leur
temps. Mais et leurs ouvrages et leurs noms mêmes appartiennent
à l'histoire de cette science. Je ne nommerai ici qu'un médecin,
qui paraît s'être élevé dans le quatorzième siècle au-dessus
de tous les autres; c'est le célèbre Mondinus, regardé encore
aujourd'hui comme le restaurateur de l'anatomie, dont il a laissé
un Traité, le premier qui ait été écrit depuis les anciens 176. Ce
traité servait encore de texte et presque de loi dans les universités,
deux cents ans après sa mort. Milan, Bologne, Forli et d'autres
villes se disputent l'honneur d'avoir donné naissance à Mondinus;

175 J'ai parlé de ces horloges et de leurs deux auteurs, t. II, p. 446, note 2. Falconnet
a fait sur ce sujet une Dissertation, Mém. de l'Académ. des Inscript. et Bel. Let., t. XX,
p. 440, où il a confondu le fils et le père, et commis d'autres erreurs, que Tiraboschi
a redressées, t. V, p. 177 et suiv.

176 Voy. Freind, Histor. Medic., et M. Portal, Histoire de l'Anatomie, t. I.



 
 
 

mais il suffit, pour la gloire de l'Italie, qu'il soit né, qu'il ait étudié,
exercé, enseigné, fait ses belles expériences, et écrit dans son sein
177.

Un art moins conjectural que la médecine, avait eu, dès le
commencement de ce siècle, un écrivain qui a joui et jouit
encore d'une grande réputation. Pierre Crezcenzio écrivit, dans
un âge fort avancé, sur le premier des arts, l'agriculture. Sa
vie active appartient plus au treizième siècle qu'au quatorzième.
Né à Bologne d'une famille honnête et aisée, après y avoir fait
ses premières études en philosophie, en médecine et dans les
sciences naturelles, il se livra plus particulièrement à l'étude des
lois. Il ne prit cependant point le degré de docteur et se borna
au titre de juge, qui était alors celui des simples jurisconsultes.
Ils avaient le pouvoir de traiter, de débattre et de défendre les
causes; mais ils ne pouvaient pas occuper les chaires publiques
et y donner des leçons, privilége réservé aux seuls docteurs.

Crezcenzio s'éloigna de sa patrie, quand il la vit déchirée par
des dissensions civiles, où il ne lui convint pas de prendre parti.
Les villes d'Italie, qui étaient alors presque toutes indépendantes,
étaient dans l'usage de choisir hors de leur sein des gouverneurs
civils et militaires, sous le titre de capitaines ou de podestà.
Elles exigeaient qu'ils amenassent avec eux, et à leurs frais, des
hommes de loi qui leur servaient d'assesseurs dans le jugement
des causes, et qui jugeaient eux-mêmes dans les tribunaux,

177 Le Traité d'Anatomie de Mondinus a eu plusieurs éditions citée par M. Portal,
par Fabricius, Bibl. med. et inf. latin., vol. V, etc.



 
 
 

suivant les coutumes de chaque pays. Un grand nombre de
nobles bolonais furent appelés à ces magistratures temporaires,
mais suprêmes. L'Université de Bologne, fertile en savants
jurisconsultes, leur fournissait facilement des assesseurs, et ce
fut en remplissant ces sortes d'emplois que Crezcenzio parcourut
pendant trente ans l'Italie, rendant la justice aux citoyens,
donnant, aux gouverneurs qu'il accompagnait, de sages conseils,
et maintenant de tout son pouvoir les cités dans des sentiments de
concorde et dans un état de paix. Il observait partout les procédés
de l'agriculture, pour laquelle il avait un goût particulier. Enfin,
de retour à Bologne, et déjà fort âgé, il recueillit toutes ses
observations, et publia, vers l'an 1304, un Traité d'agriculture,
divisé en douze livres, qu'il dédia au roi de Naples, Charles II.
Il survécut près de seize ou dix-sept ans à cette publication, et
mourut vers la fin de 1320, âgé d'environ quatre-vingt-sept ans
178.

Les préceptes contenus dans son ouvrage sont tirés soit des
anciens, de Caton, Varron, Columelle, Palladius, soit de ses
propres observations. Cette partie, en quelque sorte pratique,
est excellente et pourrait être encore utile aujourd'hui; elle est
au moins très-curieuse par la connaissance qu'elle nous donne
des procédés de la culture italienne, que l'on voit avec surprise
avoir été, dès cette époque reculée, sur un grand nombre d'objets,
la même que de nos jours. On peut citer pour exemple le

178 Vita di P. Crezcenzio, en tête de la traduction ital. de son livre, édit. des auteurs
classiques, Milan, 1805, in 8.



 
 
 

chapitre de la culture du lin, où l'auteur prescrit les engrais,
le double labour, l'un profond avant l'hiver, l'autre superficiel
au printemps, et d'autres méthodes excellentes, auxquelles les
cultivateurs modernes les plus instruits ne pourraient rien ajouter
179; mais lorsqu'il veut s'élever à la théorie, et rendre raison des
qualités de l'air, de la fécondité de la terre, de la végétation,
et des autres phénomènes naturels par la doctrine d'Avicenne
ou du grand Albert, il se jette dans des explications et des
distinctions subtiles et pleines d'erreurs. Ce livre, écrit en latin,
fut traduit en italien avant la fin du même siècle. On avait attribué
à Crezcenzio lui-même cette traduction; mais il a été reconnu
depuis qu'elle date du temps où la langue avait acquis tout son
perfectionnement, c'est-à-dire d'un demi-siècle après l'époque
où l'auteur écrivait. On ignore le nom du traducteur: seulement,
dit le père Bartoli 180, on reconnaît à la perfection de son style
qu'il est du siècle où l'on écrivait le mieux 181.

La jurisprudence, qui avait été la profession de cet auteur
agronome, était, par les mêmes raisons que la théologie, dans un

179 M. Corniani, I Secoli della Letter. ital., t. I, p. 178.
180 À la fin de la préface du petit Traité de critique grammaticale, intitulé: Il Torto

ed il dritto del non si può, qu'il a donné sous le nom de Ferrante Longobardi, Rome,
1655, pet. in-12.

181 La première édition de l'ouvrage latin est de 1471, Augsbourg, in-fol., sous ce
titre: Petri de Crescentiis ruralium commodorum, lib. XII, Augustœ vindeticorum, etc.
La traduction italienne fut imprimée pour la première fois à Florence, 1478, aussi in-
fol. Les deux meilleures éditions sont celles de Cosme Giunta, 1605, et de Naples,
1724, 2 vol. in-8.



 
 
 

haut degré de faveur. Les Universités de Bologne, de Padoue, de
Pavie, de Naples, s'y distinguaient à l'envi. Cependant, depuis
le fameux Accurse, aucun homme n'avait paru capable de jeter
une nouvelle lumière sur les obscurités de cette science, que le
nombre même de ceux qui la professaient devait inévitablement
augmenter. Enfin parut le grand Barthole, dont la poussière et
les vers rongent aujourd'hui les énormes volumes, mais qui reçut
dans ce siècle des honneurs presque divins 182. Astre et lumière
des jurisconsultes, maître de vérité, fanal du droit, guide des
aveugles, ces titres et d'autres semblables lui furent prodigués,
selon l'usage du temps; mais en rabattant de ces dénominations
fastueuses, on ne peut cependant lui refuser la justice due à son
savoir et à ses immenses travaux.

Barthole naquit la même année que Boccace, en 1313, à
Sasso-Ferrato, dans la Marche d'Ancône. Il se livra, dès sa
jeunesse, à l'étude du droit sous les maîtres les plus célèbres,
à Pérouse d'abord, et ensuite à Bologne. Il y devint maître lui-
même, et lors de la fondation de l'Université de Pise, il y fut
nommé professeur, n'ayant encore que 26 ans. Il y resta onze
ans, selon les uns, et un peu moins selon d'autres. Il quitta sa
chaire de Pise, pour en occuper une à Pérouse, où on lui déféra le
titre et les droits de citoyen. En 1355, lorsque l'empereur Charles
IV descendit en Italie, il fut choisi pour l'aller complimenter
à Pise. Il profita de l'occasion, et obtint pour cette Université
naissante les mêmes priviléges dont jouissaient toutes les autres.

182 Tiraboschi, t. V, l. II, c. 4.



 
 
 

L'empereur lui en accorda de personnels, et spécialement celui
de porter dans son écusson les armes des rois de Bohême.
Quelques auteurs ont pensé que ces honneurs étaient le prix de
la fameuse bulle d'or, que Charles publia l'année suivante, qu'il
avait concertée à Pise avec Barthole, et dont il lui avait confié
la rédaction 183. Il ne jouit pas long-temps de ces distinctions; de
retour à Pérouse, il y mourut, selon l'opinion la plus probable,
âgé seulement de 46 ans. La brièveté de sa vie rend presque
inconcevables la profondeur et l'étendue de ses connaissances et
le volume énorme de ses écrits. Gravina, en rendant justice à
son érudition et à la force de sa dialectique, le juge sévèrement
sur l'abus qu'il en a fait, et sur les subtilités qu'il introduisit dans
l'étude du droit. «Son génie et son érudition lui nuisirent, dit
ce critique judicieux 184: possédant toute la misérable science
de ce temps-là, il ne fit que retourner de mille manières les
sophismes des Arabes, qui avaient souillé la pureté des sources
du péripapéticisme, etc.»

La vaste compilation des œuvres de Barthole contient
quelques Traités de droit public, tels que ceux des Guelphes et des
Gibelins; de l'Administration de la République; de la Tyrannie,
etc. On y en trouve un plus singulier, et dont le prodigieux
succès peut servir à faire connaître l'esprit de son temps. C'est
une cause plaidée devant J. – C. entre la Vierge Marie, d'une

183 De Sade, Mém. pour la Vie de Pétrar., t. III, p. 409.
184 De origine juris civilis, l. I, §. 164.



 
 
 

part, et le Diable, de l'autre 185. Cacodœmon comparaît devant le
tribunal, en qualité de procureur de toute la malice infernale. Sa
procuration, passée devant le notaire de la maison du Diable, date
de l'an 1354. Il cite le genre humain à comparaître à l'audience
trois jours après la date. Le genre humain, pressé par cette
diligence diabolique, s'est laissé, pour la première fois, expédier
par contumace. Il a recours à la Sainte-Vierge et la supplie de
prendre sa défense. Elle se déclare donc son avocate; mais le
Diable proteste qu'elle est incapable de remplir cet office, les
femmes en étant exclues, selon le Digeste De postulatione: de
plus, il la déclare suspecte, comme mère du juge, conformément
à la loi De appellatione. La Vierge répond à l'exception; 1°.
que les femmes sont admises à plaider dans les causes des
misérables, selon la disposition du paragraphe I, De fœminis,
etc., et que le genre humain est précisément dans ce cas; 2°.
que même une mère peut parler dans sa propre cause, comme
il est écrit dans les expressions, chapitre Priorem, etc. Cette
question d'ordre judiciaire étant vidée, Cacodœmon produit sa
demande, de pouvoir tourmenter le genre humain, comme il le
faisait avant la rédemption; il s'appuie des textes d'une infinité
de lois; mais la Vierge Marie n'en allègue pas moins que lui dans
ses réponses, toutes favorables à son client. Enfin, le divin juge
prononce la sentence d'absolution formiter, séant pro tribunali,

185 Tractatus quæstionis ventilatæ coram Domino nostro J. – C. inter virginem Mariam
ex unâ parte, et Diabolum ex alterâ, p. 165 et suiv. du livre intitulé: Bartholi Consilia,
quæstiones et tractatus, Lyon, 1568.



 
 
 

au parquet ordinaire des causes, au-dessus des trônes des anges,
dans le palais de sa résidence, après avoir vu toutes les citations,
procurations, allégations, réponses, exceptions, répliques, etc.
Ladite sentence écrite et publiée par S. Jean l'Evangliste, notaire
et écrivain public de la cour céleste 186.

Barthole eut pour disciple, et ensuite pour rival, le célèbre
Balde, fils d'un médecin de Pérouse. On raconte beaucoup
de traits de cette rivalité, qui seraient peu honorables pour le
caractère de Balde. Des écrivains sages les révoquent en doute,
et il vaut mieux en douter avec eux que d'y croire 187. Balde fut
professeur à Pérouse, sa patrie, puis à Sienne, à Pise, à Padoue
et à Pavie. Il laissa partout une grande admiration de son savoir,
et encore plus de son esprit, qui était vif, brillant, fécond en
réparties et en bons mots. C'est un avantage qu'il avait dans la
dispute sur son maître Barthole, homme plein de jugement et
de science, mais, à ce qu'il paraît, un peu lourd. Balde n'a guère
laissé moins d'écrits que lui, et qui ne sont pas aujourd'hui plus
utiles ni plus connus que les siens; il est vrai qu'il ne mourut que
l'année même de la fin du siècle, âgé de soixante-quinze ou seize
ans, et qu'il vécut par conséquent une trentaine d'années plus que
son maître.

C'était aussi un jurisconsulte habile que ce Guillaume de
Pastrengo que nous avons vu, dans la Vie de Pétrarque, jouer
un des premiers rôles parmi ses plus intimes amis. Pastrengo

186 I secoli della Letter. ital. di Giamb. Corniani, t. I, p. 436.
187 Voy. Tiraboschi, ub. supr., et Mazzuchelli, Scrit. ital.



 
 
 

sa patrie est une campagne du Véronais. Il fut notaire et juge
à Véronne. Les Scaliger, seigneurs de cet état, le chargèrent, en
1335, d'une mission auprès du pape Innocent XII, qui résidait à
Avignon: c'est là qu'il connut Pétrarque, et que se forma entre
eux cette amitié qui dura autant que leur vie. Mais ce n'est
pas comme légiste qu'il doit surtout avoir place dans l'histoire
littéraire, c'est comme auteur d'un ouvrage rare et peu connu,
le premier modèle de ces Bibliothèques universelles, et de ces
Dictionnaires des hommes illustres, qui se sont tant multipliés
depuis. S. Jérôme, Gennadius et d'autres auteurs de livres de
cette espèce, n'avaient parlé que des écrivains sacrés 188. Photius
n'avait traité que des livres qui lui étaient tombés entre les mains.
Guillaume de Pastrengo entreprit le premier une Bibliothèque
des auteurs sacrés et profanes de tous les pays, de tous les siècles
et sur tous les sujets, depuis les temps les plus reculés jusqu'à
celui où il vivait. Cet ouvrage écrit en latin, a été imprimé à
Venise, en 1547, sous ce faux titre: De originibus rerum 189,
que l'auteur ne lui avait point donné. Le manuscrit que l'on en
conserve dans une bibliothèque de Venise 190, porte celui-ci: De
viris illustribus 191, qui lui convient mieux. La première partie
de ce livre est précisément ce qu'on appelle une Bibliothèque.

188 Tiraboschi, t. V, p. 322.
189 Le titre entier du livre imprimé est: De Originibus rerum libellus authore Gullelmo

Pastregico Veronense, Venet., 1547.
190 Dans celle de S. Jean et S. Paul (di SS. Giovanni e Paolo).
191  Le titre entier de ce manuscrit est, après le Proemium: Incipit liber de Viris

illustribus editus à Guillelmo Pastregico veronensi cive, et fori ejusdem urbis causidico.



 
 
 

Les auteurs y sont rangés par ordre alphabétique; et, dans des
articles faits avec toute l'exactitude que permettait une époque
où l'on avait si peu de secours pour ce travail, on trouve une
idée succincte de leurs ouvrages. Il était impossible qu'il ne s'y
glissât pas beaucoup d'omissions et beaucoup d'erreurs, mais tel
qu'il est, il prouve dans son auteur une vaste érudition. Il paraît
surprenant qu'il ait pu voir tant de choses au milieu de tant de
ténèbres, et ce n'est pas pour lui peu de gloire que d'avoir donné
le premier un Dictionnaire de cette espèce. Les autres parties
en forment un, historique et géographique, où l'auteur recherche
surtout les premières origines, et c'est ce qui a causé l'erreur
commise au titre de l'édition de Venise. Cette édition très-rare
d'un ouvrage curieux est si remplie de fautes, qu'elle ne peut-
être, pour ainsi dire, d'aucun usage. Montfaucon, et après lui
Maffei, avaient entrepris d'en donner une nouvelle, corrigée sur
les manuscrits; mais ni l'un ni l'autre, ni personne après eux, n'a
exécuté ce dessein, qui ne serait pas sans utilité 192.

Philippe Villani, fils de Mathieu, et le dernier des trois
illustres historiens de ce nom, outre le complément des histoires
de son oncle et de son père 193, composa aussi un ouvrage
intéressant pour l'histoire littéraire; mais il s'y renferma dans
ce qui regardait sa patrie, et n'écrivit que les Vies des hommes

192 Voy. Maffei, Verona illustr., part. II, p. 115, et Tiraboschi, t. V, l. II, c. 6.
193 Ce complément n'est que de quarante-deux chapitres; il termine le livre XI, et

conduit l'histoire de Florence jusqu'à la fin de 1034. V. sur les deux autres Villani, t.
II de cet ouvr., p. 301.



 
 
 

illustres de Florence. Le comte Mazzuchelli en a publié pour
la première fois 194, non le texte original, qui est en latin, mais
une ancienne traduction italienne, avec d'amples et savantes
notes. Philippe Villani fut nommé, en 1401, pour expliquer
publiquement le Dante dans la chaire que Boccace avait occupée.
Il y fut nommé une seconde fois, en 1404, et l'on croit qu'il
mourut peu de temps après. Les titres d'Eliconio et de Solitario,
que lui donnent quelques anciens manuscrits de ses Vies des
hommes illustres, prouvent que, quoiqu'il eût rempli à Pérouse
quelques fonctions honorables 195, il s'était ensuite entièrement
livré aux lettres et à l'amour de la solitude et du repos. Il fut
le premier auteur d'une histoire littéraire particulière, comme
Guillaume de Pastrengo, d'une histoire littéraire générale. Quant
à l'histoire politique, elle n'eut alors aucun auteur qui pût être
comparé aux Villani. Mais le nombre des histoires générales
qui furent écrites est considérable, et celui des chroniques ou
histoires particulières des différentes villes, passe tout ce qu'on
peut se figurer. On ne lit plus ni les unes ni les autres pour son
plaisir. Les premières sont même peu utiles pour la connaissance
des faits: les auteurs de ces histoires avaient trop peu de critique et
trop de crédulité. Le plus connu de tous, parce qu'il l'est à d'autres
titres, est le premier commentateur du Dante, Benvenuto da
Imola. On a de lui, sous le titre de Liber Augustalis, une histoire
abrégée des empereurs, depuis Jules César jusqu'à Venceslas,

194 En 1747.
195 Celles de chancelier de cette commune, etc. Voy. Tiraboschi, loc. cit.



 
 
 

qui régnait de son temps; ouvrage dont la sécheresse et le peu
d'exactitude n'ont pas empêché quelques écrivains de l'attribuer
à Pétrarque. On le trouve dans plusieurs éditions de ses œuvres
latines, mais sous le nom du véritable auteur 196. Landolphe
Colonna, Romain, qui fut chanoine de l'église de Chartres, et
que l'on dit de la noble famille des Colonne 197, écrivit, entre
autres ouvrages, un Breviarum historiale, qui a été imprimé en
France 198, et Français Pipino ou Pépin, Bolonais, une Chronique
générale des rois Francs, depuis l'origine jusqu'en 1314. Pour
l'histoire des premiers siècles, il ne fait que copier ceux qui
avaient écrit avant lui; mais, parvenu aux temps modernes et aux
événements contemporains, il joint aux faits qu'il a pris dans
les autres, des faits particuliers qu'on ne trouve point ailleurs
199. Muratori n'a inséré dans sa grande collection que la partie
de cette chronique qui commence en 1176 200. Il y a recueilli
toutes les chroniques ou histoires particulières qui peuvent être de
quelque usage, et peut-être même en a-t-il outre-passé le nombre.
On y distingue les deux Cortusi 201, continuateurs de l'histoire de
Padoue, commencée par Albertino Mussato dont nous avons parlé

196 Dans l'édit. de Bâle, 1496, in-4., tout à la fin du volume; dans celle de 1581, in-
fol., pag. 516, etc.

197 Tiraboschi, t. V, p. 318.
198 À Poitiers, en 1479.
199 Tiraboschi, ub. supr., p. 319.
200 Script. Rer. ital., vol. IX.
201 Guglielmo Cortusio et Albrighetto Cortusio, son parent.



 
 
 

dans un précédent chapitre 202, mais qui restèrent fort au-dessous
de lui, quant au talent et quant au style; Ferreto de Vicence 203, l'un
des meilleurs historiens de ce temps; Calvano Fiamma de Milan
204, qui ne lui est point inférieur; Jean de Cermenate 205, émule et
compatriote de Fiamma, et plusieurs autres. Mais combien de ces
historiens sont restés en manuscrit dans les bibliothèques d'Italie,
et y resteront toujours sans qu'il y ait rien à perdre, ni pour la
gloire littéraire de l'Italie, ni pour l'histoire!

J'aurais dû placer dans la première époque de ce siècle, mais
je n'oublierai pas ici, Marino Sanuto, noble vénitien, qui ne fut
pas, à proprement parler, un historien, mais un voyageur, et qui
laissa un ouvrage intéressant sur les régions qu'il avait parcourues
et sur les événements dont il avait été témoin. Il fit jusqu'à cinq
fois le voyage d'Orient, et visita l'Arménie, l'Égypte, les îles
de Chypre et de Rhodes, etc. De retour à Venise, il composa
son livre Secretorum fidelium crucis, où il décrit exactement ces
contrées lointaines, les mœurs de leurs habitants, les révolutions,
les guerres entreprises pour les retirer des mains des infidèles, et
les causes des mauvais succès de ces guerres. Il y propose aussi
des moyens qu'il croit meilleurs pour venir à bout de l'entreprise.
Son ouvrage fait, il parcourut plusieurs états de l'Europe, pour
engager les princes à exécuter ses plans. Il les présenta au pape

202 Tom. II, p. 305.
203 Script. Rer. ital., vol. IX, p. 935.
204 Auteur du Manipulus Florum, ibid., vol. XI, p. 533.
205 Ibid., vol. IX, p. 1223.



 
 
 

Jean XXII, à Avignon, et lui mit sous les yeux des cartes où tous
ces pays et les saints lieux étaient fidèlement décrits; il adressa,
sur ce sujet, des lettres à plusieurs personnages importants; mais
il ne put rien obtenir. On croit qu'il mourut vers l'an 1330. Son
ouvrage et ses lettres furent imprimés, pour la première fois,
par Bongars, dans le Gesta Dei per Francos 206. C'est un des
plus curieux de cette collection; le premier livre surtout peut
être regardé comme un traité complet sur le commerce et la
navigation de ce siècle, et même des siècles antérieurs 207.

À l'égard de la littérature proprement dite, et principalement
de la poésie, qui était le genre de littérature le plus généralement
cultivé, on a bien fait de ne pas tirer des bibliothèques, et l'on
aurait encore mieux fait de n'y pas recueillir et de laisser perdre
le nombre infini de vers qui furent produits dans ce siècle. Ce
fut comme une épidémie qui se répandit rapidement, qui passa
même les Alpes, et qui exerça surtout ses ravages à Avignon et
autour de Pétrarque, devenu, bien contre son gré, le centre de
ce tourbillon poétique. C'est ce qu'une de ses lettres familières
décrit avec des détails aussi vrais que plaisants. «Jamais, écrit-il
208, ce que dit Horace ne fut plus vrai qu'à présent:

Ignorants ou savants, nous faisons tous des vers 209.

206 Hanoviæ, 1511, 2 vol. in-fol.
207 Foscarini, Letteratura Veneziana, p. 417.
208 Famil., l, XIII, ép. 7, manuscrit de la Biblioth. impér., n°. 8568; Mém. pour la

Vie de Pétr., t. III, p. 243.
209 Scribimus indocti doctique poemata pessim. (Ep. I, l. II. v. 117.)



 
 
 

C'est une triste consolation d'avoir des semblables. J'aimerais
mieux être malade tout seul. Je suis tourmenté par mes maux
et par ceux des autres. On ne me laisse pas respirer. Tous les
jours des vers, des épîtres viennent pleuvoir sur moi de tous
les coins de notre patrie: mais ce n'est pas assez; il m'en vient
de France, d'Allemagne, d'Angleterre, de Grèce. Je ne puis me
juger moi-même et l'on me prend pour juge de tous les esprits.
Si je réponds à toutes les lettres que je reçois, il n'y a point
de mortel plus occupé que moi: si je ne réponds pas, on dira
que je suis un homme insolent et dédaigneux. Si je blâme, je
suis un censeur odieux: si je loue, un fade adulateur. Ce ne
serait encore rien, si cette contagion n'avait pas gagné la cour
romaine. Que pensez-vous que font nos jurisconsultes et nos
médecins. Ils ne connaissent plus ni Justinien, ni Hippocrate.
Sourds aux cris des plaideurs et des malades, ils ne veulent
entendre parler que de Virgile et d'Homère. Mais que dis-je? les
laboureurs, les charpentiers, les maçons abandonnent les outils
de leur profession, pour ne s'occuper que d'Apollon et des Muses.
Je ne puis vous dire combien cette peste, autrefois si rare, est
commune à présent, etc.»

On voit, par cette lettre même, que c'était de poésies latines
qu'on accablait Pétrarque, et non de poésies en langue vulgaire;
car si cette langue commençait à devenir universelle en Italie, elle
était à peine connue en Allemagne, en Angleterre et en France,
d'où il lui venait aussi tant de vers. Lui-même, comme on l'a
vu, ne se faisait qu'un amusement de la poésie italienne. Ses



 
 
 

travaux sérieux étaient en latin. C'était pour ses poésies latines
qu'il avait reçu solennellement au Capitole la couronne de laurier.
Nous avons vu qu'il fit dans la suite de sa vie peu de cas de cet
honneur, qui l'avait enivré dans sa jeunesse. Ce qui contribua
peut-être à ce dégoût, fut de voir le même triomphe accordé,
douze ou quinze ans après, à un homme qu'il était loin sans doute
de regarder comme son égal. On le nommait Zanobi da Strada.
Philippe Villani l'a placé parmi les illustres Florentins; mais si la
couronne lui fut décernée à cause de la célébrité dont il jouissait
alors, tous ses autres titres ont disparu, et il ne lui reste quelque
célébrité que par cette couronne même.

Zanobi était fils du célèbre grammairien Giovanni da Strada,
qui avait été le premier maître de Boccace. Il commença par
prendre le même état que son père; mais il cultivait en même
temps la poésie. Pétrarque le connaissait, l'aimait, faisait cas
de son savoir, et fut la première cause de ses honneurs. Il le
recommanda au grand-sénéchal de Sicile, Nicolas Acciajuoli,
à qui il inspira le désir de se l'attacher. Zanobi quitta l'école
de grammaire et de rhétorique, dont il subsistait obscurément
à Florence, pour passer à la cour de Naples. Il y fut reçu
honorablement par le grand-sénéchal, créé par lui secrétaire du
roi, et bientôt si avant dans ses bonnes grâces et même dans
son amitié, qu'Acciajuoli n'avait pas de plus grand plaisir que
son entretien ou ses lettres. En 1355, lors qu'il se rendit à Pise,
auprès de l'empereur Charles IV, il y conduisit Zanobi, et ce
fut là qu'il obtint pour lui, de l'empereur, la couronne de laurier



 
 
 

et les honneurs du triomphe. Mathieu Villani, dans son histoire
210, fait mention de cette cérémonie, dans laquelle Zanobi, la
couronne sur la tête, fut conduit publiquement par la ville de Pise,
accompagné de tous les barons de l'empereur.

Ce couronnement causa beaucoup de surprise en Italie, où
la réputation de Zanobi n'était pas généralement répandue. Les
amis de Pétrarque s'étonnèrent de voir que le grand-sénéchal,
qui était un de ses amis particuliers, se fût employé avec tant de
chaleur pour avilir en quelque sorte l'honneur qu'il avait reçu, en
le faisant décerner à un homme qui lui était si inférieur. Pétrarque
lui-même ne fut pas insensible à cette espèce d'avilissement de
la couronne poétique. Dans la préface d'un de ses écrits 211, il
ne put dissimuler son indignation de ce qu'un juge et un censeur
allemand (c'est ainsi qu'il désigne Charles IV) n'avait pas craint
de prononcer sur les beaux-esprits italiens. Il ne cessa pas pour
cela d'aimer Zanobi, qui était non seulement un homme d'esprit,
mais des mœurs les plus douces et du commerce le plus aimable.
Ce poëte fut élevé, toujours par le crédit d'Acciajuoli, à la charge
de secrétaire apostolique auprès du pape Innocent VI 212; mais il
ne la posséda que deux ou trois ans au plus, et mourut de la peste
en 1361, âgé seulement de quarante-neuf ans. Ses écrits restèrent
entre les mains de sa famille; d'autres disent qu'ils furent déposés
chez un notaire de Florence; ils s'y sont perdus, et n'ont jamais

210 L. V, ch. 26.
211 Invect. in Med.
212 En 1359.



 
 
 

vu le jour 213. L'opinion qu'on avait de lui dans sa patrie était
si avantageuse, sans que l'on puisse savoir à quel point elle était
fondée, que lorsque les Florentins résolurent 214 d'élever, aux frais
du trésor public, de magnifiques mausolées à Dante, à Accurse, à
Pétrarque et à Boccace, ils y en ajoutèrent un pour Zanobi; mais
ce projet resta sans exécution pour lui comme pour tous.

Plusieurs autres poëtes latins brillèrent encore à la fin de
ce siècle. On ne pourrait les désigner tous sans faire une
liste sèche, ou sans entrer dans des particularités minutieuses,
également dépourvues d'intérêt quand les noms ne rappellent
aucun souvenir. Deux seuls de ces noms paraissent mériter une
mention particulière. L'un est celui de François Landino, fils
d'un peintre qui avait alors quelque réputation, et parent de
Landino, célèbre commentateur du Dante. Il était aveugle et
musicien. Ayant perdu la vue dès son enfance par la petite-vérole,
il commença bientôt, dit Philippe Villani 215, à sentir le malheur
de cet état de cécité; et, pour en adoucir l'horreur par quelque
distraction consolante, il s'amusait à chanter, comme un enfant
qu'il était encore. Étant devenu grand et capable de sentir la
douceur de la mélodie, il chantait selon les règles de l'art, en
s'accompagnant de l'orgue ou de quelque instrument à cordes. Il

213 On n'a imprimé de lui que les dix-neuf premiers livres de la traduction en prose
italienne des Morales de S. Grégoire. L'auteur du reste de cette ancienne traduction
est inconnu.

214 En 1396.
215 Vite d' illustri Fiorentini, p. 84.



 
 
 

fit rapidement des progrès si admirables, qu'il jouait en très-peu
de temps de tous les instruments de musique, même de ceux qu'il
n'avait jamais vus. On était émerveillé de l'entendre. Il touchait
surtout l'orgue avec tant d'art et de douceur, qu'il laissa bien loin
derrière lui les organistes les plus habiles. Il inventa même par la
seule force de son génie, des instruments dont il n'avait eu aucun
modèle. Aussi, du consentement de tous les musiciens, qui lui
accordaient la palme, il fut publiquement couronné de lauriers, à
Venise, par le roi de Chypre, comme les poëtes l'étaient par les
empereurs. Il mourut à Florence en 1390.

François Landino n'était pas seulement musicien, il était
aussi grammairien, dialecticien et poëte. Son habileté à toucher
l'orgue, lui fit donner le surnom de Francesco degli Organi, et
c'est ainsi qu'il est nommé dans les recueils où l'on trouve de lui
quelques poésies italiennes. On a aussi conservé de ses vers latins
216; le style n'en est pas inférieur à celui des poésies latines de
Pétrarque.

L'autre poëte, beaucoup plus célèbre dans les lettres, non-
seulement comme poëte, mais comme littérateur et philosophe,
et dont le nom se trouve souvent joint à celui de Pétrarque,
est Lino Coluccio Salutato. Coluccio est un de ces diminutifs
florentins que subissent les noms des enfants, et que ceux qui
les ont portés gardent ensuite toute leur vie: De Niccolo, on fait
Niccoluccio, petit Nicolas; on retranche ensuite, pour abréger, la

216  Voy. Mehus, Vita Ambrog. Camald., p. 324. Ces vers sont intitulés: Versus
Francisci organistœ de Florentiâ.



 
 
 

première syllabe, et il reste Coluccio, qui ne ressemble presque
plus au nom primitif. Son premier nom, Lino, semblerait être
encore un diminutif abrégé du même nom; Niccolo, Niccolino,
Lino; mais peut-être aussi le prit-il par une affectation de noms
antiques qui était alors commune parmi les savants 217. Coluccio
Salutato était né en Toscane 218 en 1330. Son père, qui était
homme de guerre, enveloppé dans les troubles de sa patrie, fut
exilé, et se retira à Bologne. Le jeune Coluccio y fut élevé;
il annonça de bonne heure des dispositions naturelles pour la
littérature; mais il lui fallut, comme Pétrarque et Boccace, obéir
aux ordres de son père, et se livrer à l'étude des lois. Le père
mourut, et Coluccio quitta le code pour se livrer tout entier
à l'éloquence et à la poésie. On ne sait ni quand il sortit de
Bologne, ni quand il lui fut permis de revenir à Florence. On sait
seulement qu'en 1368, c'est-à-dire lorsqu'il était âgé de trente-
huit ans, il était collègue de François Bruni dans la charge de
secrétaire apostolique auprès du pape Urbain V. Il est probable
qu'il abandonna cet emploi quand Urbain, après être retourné à
Rome, revint en France. Il quitta aussi l'habit ecclésiastique, et
épousa une femme, dont il n'eut pas moins de dix enfants 219. La
réputation de savoir et d'éloquence dont il jouissait lui attira les
offres les plus brillantes de la part des papes, des empereurs et

217 Tiraboschi, t. V, p. 492.
218 Au château de Stignano, dans Valdinievole, près de Pescia.
219 Elle se nommait Piera, et était de Pescia, ville voisine du château où il était né.

Tiraboschi, ub supr.



 
 
 

des rois; mais l'amour qu'il avait pour sa patrie lui fit préférer
à toutes les espérances de fortune la place de chancelier de la
république de Florence qui lui fut offerte en 1375, et qu'il occupa
honorablement pendant plus de trente années. Les lettres qu'il
écrivait passaient pour si éloquentes que Jean Galéas Visconti,
étant en guerre avec la république, disait qu'une lettre de Coluccio
Salutato lui faisait plus de mal que mille cavaliers florentins 220.

Au milieu des graves occupations que lui imposait cette
charge, il trouvait le temps de cultiver les muses et de se livrer
à des études et à de savantes recherches. Celle des anciens
manuscrits était l'objet continuel de son zèle. Il en recueillait
le plus qu'il lui était possible; et les corrections qu'il y faisait,
et qui auraient été pour tout autre un grand travail, n'étaient
pour lui qu'un amusement. Les auteurs contemporains parlent
de lui comme de l'homme le plus savant de son siècle. Ils ne
parlent pas avec moins d'enthousiasme de ses talents que de son
savoir. Ils le comparent à Cicéron et à Virgile; mais nous avons
appris à réduire ces comparaisons emphatiques. Ses lettres et ses
autres ouvrages, qui ont été imprimés, sont un nouvel exemple
de la nécessité de ces réductions, quoiqu'on puisse admirer, et
dans sa prose et dans ses vers, une érudition étendue à beaucoup
d'objets, qui était alors très-rare, et des traces sensibles d'une
étude attentive et continue des anciens auteurs, qui ne l'était pas
moins. On n'a imprimé de lui en prose latine, outre ses lettres

220 Tiraboschi, ub. supr.



 
 
 

221, qu'un Traité de la noblesse des lois et de la médecine 222. Les
bibliothèques de Florence en possèdent en manuscrit plusieurs
autres 223; la plus grande partie des vers qu'il avait composés
s'y conserve aussi; mais on en a publié quelques pièces dans le
grand Recueil des plus illustres poëtes italiens et dans d'autres
collections. Parmi ceux qui n'ont point vu le jour, ce qu'il y aurait
peut-être de plus intéressant à connaître serait la traduction d'une
partie du poëme du Dante en vers latins, dont l'abbé Méhus nous
a donné deux fragments dans sa vie d'Ambroise le Camaldule 224.
Coluccio mourut en 1406, âgé de soixante seize ans. Plusieurs
années auparavant, les Florentins avaient demandé à l'empereur
la permission de le couronner du laurier poétique, et elle leur
avait été accordée; mais sans qu'on ait pu savoir la raison de
ces délais, l'affaire traîna tellement en longueur que la couronne

221 Elles ont été publiées en deux différents recueils, l'un donné par l'abbé de Mehus,
l'autre par Lami. Mehus ne fit paraître que la première partie du sien, Florence, 1741,
avec une savante préface et des notes; prévenu par Lami, qui en publia un en deux
volumes, Florence, 1742, il n'acheva point son édition. Lami se donna le tort de parler
du modeste et savant Mehus avec beaucoup d'aigreur et d'emportement. Mazzuchelli,
note 7, sur la Vie de Coluccio, par Philippe Villani, p. xxiii, observe qu'on doit réunir
ces deux recueils, les lettres de l'un n'étant pas les mêmes que celles de l'autre. Il s'en
faut bien qu'ils contiennent tout ce que l'auteur en avait écrit: la plus grande partie est
restée inédite dans les Bibliothèques de Florence.

222 De Nobilitate legum ac Medicinœ. Venise, 1542.
223  On en trouve les titres dans Tiraboschi, t. V, p. 497; Mazzuchelli, notes sur

Philippe Villani; l'abbé Mehus, Vit. Ambr. Camald., et dernièrement M. J. B. Corniani,
I secoli della Letter. ital. t. I, p. 413.

224 Page 309 et suiv. Il y donne aussi des fragments de plusieurs autres pièces inédites
du même auteur.



 
 
 

ne lui fut décernée qu'après sa mort 225. Elle fut posée sur son
cercueil, et les honneurs qui devaient être rendus à ce vieillard
illustre accompagnèrent au tombeau un cadavre insensible.

Le nombre des poëtes en langue vulgaire était encore plus
considérable que celui des poëtes latins; mais il y en a peu qui
aient mérité, par l'intérêt de leur vie ou par la bonté de leurs vers,
que l'on en garde le souvenir. Je ne parle point d'un grand nombre
de seigneurs italiens qui ne se contentèrent pas de protéger
les poëtes, et qui poétisèrent eux-mêmes. Le Crescimbeni et
le Quadrio 226 rangent dans cette classe la plupart des petits
princes de ce temps-là. Plusieurs dames se distinguèrent aussi
par leur goût pour la poésie et quelques unes par leurs talents.
Il y eut même une Sainte qui est comptée, pour sa prose,
parmi les autorités du langage, et qui fit aussi des vers; c'est
sainte Catherine de Sienne. Sa vie appartient à l'hagiographie
ou histoire des saints plus qu'à l'histoire des lettres. Dans cette
dernière, cependant, elle a de remarquable qu'elle a été l'occasion
d'une guerre grammaticale et d'une espèce de schisme. On sait,
et elle raconte elle-même que son éducation avait été si peu
littéraire qu'à vingt ans, lorsqu'elle entra dans l'ordre de Saint-
Dominique, elle ne connaissait même pas l'alphabet; mais il ne
lui fallut qu'une seule vision pour apprendre à lire, à écrire et pour
devenir très-forte en théologie. Elle mourut à la fleur de l'âge 227

225 Tiraboschi, ub. supr., p. 496.
226 Storia della vulgar poesia, et Storia e rag. d'ogni poesia.
227 À trente-trois ans.
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